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PREFACE.
E fujet de cette Tragédie eft tiré

de Tacite (i) , Plutarque (2) , ôc

Xiphilin
( 3 ). Voici ce qu'en ont

' écrit ces Auteurs.

Tandis que Vitellius & Vefpafien fe

difputoient l'Empire ^ il s'éleva divers trou-

bles dans les Gaules. Claudius Civilis dans

la Belgique fît révolter les Bataves avec une
partie de la Germanie , & remporta plufieurs

avantages fur les Romains. Le grand projet

qu'il avoit formé d'affranchir lés Gaules de
la domination de ces Conquérans , fut fé-

condé par trois Seigneurs Gaulois, Tutor,
Claflicus 6c Julius Sabinus. Ce dernier, qui

(i) Tac. Hift. Lib. 4.
(i) Plut, in erotico.

(3) Xiph. in vcfp.



ij PREFACE.
étoitde Langres , fe difoit arriére petit -fils

de Jules Céfar. Il ne dégéneroit point , dit

Piutarque , de la vertu de fes ancêtres ^ ôc

i'urpaflbit en gloire Ôc en richefles tous les

autres Gaulois. Les progrès de fon parti lui

enflèrent tellement le courage , qu'il eut la

hardiefle de prendre le titre d'Empereur dans

la Celtique : mais ayant attaqué les Séqua-

nois, qui tenoient encore pour les Romains,

il fut mis en fuite. Sa défaite arrêta la révolte

des Gaules ; ôc peu de tems après Civilis fit

fa paix avec Rome /dans une entrevue qu'il

eut avec Cérialis Lieutenant de Vefpafien.

Sabinus après fa déroute auroit pu fe fau-

ver en Allemagne : mais n'y pouvant mener

fa femme Eponine ( i )
qu'il aimoit éperdue-

ment , l'amour l'arrêta , ôc lui fit imaginer

une retraite extraordinaire. Il s'enfuit dans

une de fes maifons de Campagne , congédia

fes domefdques , fous prétexte de fe dérober

à la pourfuite de fes ennemis par le poifon :

enfuite il mit le feu à fa maifon , ôc defcen-

dit dans deux chambres fouterraines connues

(i) Tacite la nomme Eponine , Plut. Empone , Xiph.

i^épaniie.
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feulement de lui & de deux fidèles AfFrau-

chis , qu'il retint auprès de fa perfonne. Ce-
pendant il en envoïa un vers Eponine lui an-

noncer qu'il s'étoit empoifonné, afin que fes

pleurs appuyaflent encore fa feinte. La fa-

gefle^ ôc la fidélité de cette femme égaloient

fes charmes : qualités qui empruntent l'une

de l'autre un nouvel éclat, quand heureufe-

ment elles fe trouvent réunies. A cette nou-
velle , Eponine fut inconfolable , & l'excès

de fa douleur la mit en peu de jours en dan-
ger de mourir. Sabinus, qui en fut averti, lui

fit dire par le même Affranchi qu'il vivoit î

la priant de fe confoler , ôc cependant de
feindre toujours là même trifteffe pour con-
firmer le bruit de fa mort , ce qu'elle exécu-

ta parfaitement bien. Tout le jour on la

voïoit en larmes , 6c la nuit elle fe déroboit

pour voir fon mari dans les trilles lieux oia il

s'étoit retiré. Pendant neuf ans que Sabinus
fut ainfi caché , Eponine fit plufieurs voïages

à Rome , où elle vilitoit fécrettement quel-

ques Dames de fes amies & de fes parentes :

& même aïajit conçu l'efpérance d'obtenir

la grâce de Sabinus, elle ly conduifit telle-

aij



iv PREFACE.
ment déguifé que perfonne ne le reconnut :

niais les chofes n'étant pas encore bien dif-

pofées 3 il retourna dans fa demeure fouter^

raine.

Enfin cette retraite aïant été découverte,

le mari & la femme avec deux enfans nés

dans ces ténèbres furent menés à Rome de-

vant Vefpafien. La généreufe Héroïne , fc

profternant avec fes deux fils aux pies de

l'Empereur , lui dit ; « prens pitié , Céfar , de
» ces pauvres Enfans qui font nés dans le tonv
»» beau. Nous ne les avons mis au monde qu'a-

fi Un qu'il y eût plus de Suplians qui implo-

tt rafTent ta clémence «. Un fpe£lacle fi tou-

chant, attendrit tous ceux qui étoient préfensr

Vefpafien même en parut ému : cependant ce

Prince , quoique d'ailleurs enclin à pardon-

ner a condamna le mari & la femme au der-

nier fuplice. Eponine y alla avec une conf^

tance qui excita encore plus l'admiration que

la pitié. Elle dit « qu'il lui avoit été plus doux
•» de vivre dans les ténèbres , que de jouir dé-

»» formais de la lumière , qui lui feroit voir

V Vefpafien fur le Thrône «*. Le Régne de

cet Empereur, dit Plutarque , ne vit rien de
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fi déplorable , ni qui fit plus d'horreur aux

Hommes & aux Dieux : ôc cet Hiftorien Phi-

lofophe attribue le peu de durée de la poftcri-

te de Vefpafien au couroux du Ciel , qui vout

lut le punir dans fes Enfans d'avoir injufte-

ment confondu l'innocent avec le coupable.

On voit par cet extrait ce que j'ai pris

de l'Hiftoire & les changemens que j*y ai

faits : liberté qu'on a toujours accordée aux

Poètes , à condition toutesfois de conferver

les caradères ôc les principaux événemens.

Ils ont été obligés même dans les Pièces les

plus limples, d'imaginer des épifodes, qui

doivent être vrai-femblables ôcliés à l'adion

principale. C'eft ce que j'ai tâché d'exécuter

dans cette Tragédie.

L'adion principale eft la révolte des Gau-
les contre l'Empire Romain, fuiviedela dé-

faite ôc de la condamnation de Sabinus.

Mais il y a trop de diftance entre ces deux

derniers événemens pour les réduire à l'unité

de jour où l'on eft aftreint dans le Poëme
dramatique. J'ai donc feint que les Gaules

n'étoient pas encore tranquiles Ôc que Civi-

lis n'avoit pas défarméplufieurs années après

a iij
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la déroute de Sabinus. J'amène Vefpafien fur

les bords de la Mofelle proche du lieu où ce
Gaulois étoit caché. Je le fais révolter de
nouveau & lui donne des liaifons avec An-
tonius Primus ( i ) ancien Général des Ro-
mains , homme féditieux , mécontent Ôc enne-

mi fécret de l'Empereur. Primus met dans foii

parti Cécinna ôc Marcellus que Suétone ( 2 )

& Dion (3) difent avoir attenté à la vie de
Vefpafien. Je fais découvrir la confpiratioii

par Eponine , qui en aïant eu avis , & igno-

rant que Sabinus en étoit complice , révèle

tout à Vefpafien dans l'intention de fe le

rendre favorable & d'obtenir de lui la grâce

de fon mari. Je rends Titus ôc Domitien

amoureux d'Eponine dont l'état ne leur efi:

pas connu. Cette pafllon produit des effets

bien différcns dans les deux Princes. Titus

qui fixait en triompher la fait fervir à fa gloire :

au contraire la jaloufie & la fureur de Domi-
tien excitées par l'amour caufent la cataftro-

piie fanglantede cette Pièce. Mais afin de lui

donner le tems de s'emparer de l'efprit de

(i) Il étoit àt Touloufe.

(2) Suet. in Tito.

(3) Dio. in ve.'p^
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l'Empereur , j'éloigne Titus qui fort du Camp
pour conférer avec Civilis.

J'ai crû devoir mettre le lieu de la Scène
dans les Gaules , plutôt qu'à Rome , pour

deux raifons. La première eft , que l'action fe

pafTant à Rome ôc y faifant confpirer Sabi-

nus contre l'Empereur, j'aurois dégradé mon
Héros , & n'en aurois fait qu'un fcélérat

dont le projet eût fait horreur & dont la

punition n'eût excité ni terreur ni pitié. Maî5
dans les Gaules fon intelligence avecPrimus
pour furprendre le Camp des Romains , n'a

rien qui ne foit permis entre ennemis décla-

rés. La féconde raifon qui m'a déterminé à

y placer le lieu de la Scène, c'eft que pouvant

y faire livrer un combat entre les Bataves

.& les Romains , j'ai illuftré en même tems
deux de mes principaux perfonnages , Sabi-

nus & Titus , qui ont occafion de donner
des preuves de leur valeur.

Je n'ai pas eu ui moindre motif pour in-

troduinre Titus fur la Scène. On veut de l'a-

mour dans les Tragédies , on aime à enten-

dre foûpirer les ^ :' as, 6c cette foiblelfe eft

du goût de la plus belle partie delà Nation :

aiiij
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mais l'amour conjugal n'eft guère à la mode
fur le Théâtre , & par conféquent difficile à

traiter. Je n'aurois ofé l'entreprendre fi je

n'avois pas imaginé l'épifode de Titus. Cela
m'a difpenfé de faire parler fouvent enfem-
ble le mari ôc la femme , qui peut-être au-

roient ennuie s'ils s'étoient entretenus l'un

avec l'autre plus d'une fois.

J'ai mis Domitien en contrafte avec Titus.

On fçait quel étoit le premier. Ambitieux

,

cruel ôc jaloux de la gloire de fon frère, fans

pouvoir l'imiter, il a été accufé (i) d'avoir

caufé ou du moins avancé la mort de ce

grand Prince. Je me fuis donc perfuadé que
i'opofition de leurs cara£tères embéliroit mon
ouvrage , fi je réûfliflois à les bien exprimer,

6c que les vices de Domitien ferviroient

-d'ombre aux vertus de Titus. D'ailleurs Do-
mitien parle avec plus de dignité ôc de for-

ce que n'eût fait un confident ordinaire pour

perfuader l'Empereur de condamner Sabinus.

Domitien enfin a plus d'autorité pour hâter

le fupplice de ce Gaulois^dans l'inftant même
que Vefpafien lui pardonne. Par-là j'ai con-

(i) Dio. in Tito.
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fervé le caractère de ces deux Princes. Do-
mitien étoit d'un naturel féroce, lâche ôc

impitoïable : Vefpafien au contraire étoit

affable , généreux ôc clément. L'on ne taxe

pas celui-ci de cruauté pour avoir fait mou-
rir Sabinus : La révolte de ce Gaulois , ôc le

Titre d'Empereur qu'il avoir ufurpé , le ren-

doient aflez coupable. On blâme feulement

Vefpafien d'avoir condamné la femme de ce
Rebelle ôc de l'avoir punie pour le crime de
fon mari : Reproche que je lui fauve dans

cette Tragédie, dont la fi£lion aplus de vrai-

femblance en ce point que l'Hilloire ; puif-

que tous ceux qui ont écrit la vie de cet Em-
pereur vantent la magnanimité Ôcfa modéra-
tion. Si nous avions en fon entier l'Hiftoire de
Tacite , nous y verrions peut-être les motifs

qui déterminèrent Vefpafien à tant de ri-

gueur. Cet Hiftorien ( i ), après avoir fait

mention de la défaite de Sabinus , ôc comme
il mit le feu à fa Maifon de Campagne pour
faire croire qu'il étoit mort, promet de dire

en fon lieu par quel artifice il demeura caché
pendant neuf ans jôc de raporter tout enfem-

(i) Hift. Lib. 4.
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ble la confiance de fes amis ôc l'exemple il-

luftre de fa femme Eponine. Mais cet endroit

de l'Hiftoire de Tacite eft perdu.

Tacite , Suérone ôc Pline le jeune m'ont

donné les caraéléres de Vefpafien & de fes

deux fils avec celui d'Antonius Primus j ôC

j'ai peint d'après Plutarque , ceux de Sabinus

,

d'Eponine 6c de leurs Affranchis. Un de ces

deux ci eft apellé Martalius par ce Philofo-

phe, npm que j'ai pris la liberté de changer.

J'ai donné à Domirien pour Confident le

Comédien Paris , Affranchi de Domitia Tan^

te de Néron. Juvenal dont il caufa, dit-on,

k difgrace nous marque ( i
)
jufqu'où mon-

ta fa faveur fous le Régne de Domitien. La
Confidente d'Eponine efl donc le feul per-

fonnage de mon invention. C'eft un grand

avantage fans doute de trouver de pareils fe-

cours dans THifloire , d'y puifer les mœurs
& les fentimens de fes perfonnages. Les

Tragédies de cette efpéce ont un mérite par-

ticulier, quand les caradères font bien ren-

dus : mais c'cfl en quoi confifle la difficulté.

Si l'on s'en écarte tant foit peu , fi quelque

(l) Sat. 7.
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trait n'eft pas refTemblant , on s'en aperçoit

aifément , & voilà le portrait manqué : au

lieu que dans les Pièces entièrement d'ima-

gination l'Auteur n'eft point expofé à cette

critique , il a la liberté de donner à ks per-

fonnages telles vertus ou tels vices qu'il lui

plaît.

La retraite de Sabinus dans un lieu fou-

terrain pourroit fembler fabuleufe ôc Roma-
nefque , Ci le fait n'étoit pas attefté par deux
Auteurs contemporains de mon Héros. Ta-^

cite vivoit du temps de Vefpafien & de fes

fils 5 ôc Plutarque , qui rapporte cet Hiftoire

comme un exemple mémorable du pouvoir

de l'amour j dit avoir vu à Delphes un des

fils (i) de Sabinus, nommé comme fon père.

Ainii je doi peu m'embarraffer Ci cet événe-

ment eft furprenant Ôc extraordinaire, puis-

qu'il eft véritable. C'eft dans les faits fupo-

fez ôc dans les avantures imaginées que la

vraifemblance eft néceiïaire ; mais quand ils

ont l'appui ôc le témoignage de l'Hiftoire ou
même de l'opinion vulgaire ôc de la Fable

,

(i) L'autre fils de Sabinus mourut en Egypte.
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(i) cela fuffit pour autorifer le Poëte à les

mettre fur la Scène.

Je pafle à diverfes obje6tions qu'on a fai-

tes fur le plan de cette Tragédie, ôc je vais

tâcher de répondre aux plus confidérables.

La première regarde le nœud de la pièce.

Eponine , dit-on , auroit dû voir Sabinus avant

que de découvrir la confpiration à l'Empe-

reur. Cette critique feroit fondée , Ci Epo-
nine devoit foupçonner Sabinus d'être com-
plice de Cécinna & Marcellus fes ennemis >

qui au raport d'Albéric , étoient les Chefs

de la conjuration. D'ailleurs pouvoit-elle

fans expofer fon mari à être découvert , re-

tourner avant la nuit dans l'endroit où il

ctoit caché ? Non fans doute j & la prudence

ne permettoit pas à cette femme de choifir

un autre temps. Cependant la nuit même qui

approchoit, la Confpiration devoit éclater.

Le péril preflbit ; il falloit prendre fon parti ;

on étoit prêt à immoler Vefpafien & Titus

,

dont la bonté lui laiflbit encore quelque ef-

poir. Marcellus ôc Cécinna les plus grands

ennemis de Sabinus alloient devenir les maî-

(;) Arift. poët. Cap. ij.
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très. Malgré tous ces motifs Eponine balance

entre la crainte ôc l'efpérance. Elle fe retire

quand elle voit venir l'Empereur, & veut en-

core confulter fa Confidente. Enfin elle fe

réfout à découvrir la Conjuration , & par la

crainte que lui infpire Cécinna & Marcellus

& par l'efpoir qu'elle a de fauver fon mari

,

en méritant par ce bienfait la faveur de Vef-

pafien & de Titus. Il y a donc plus de mal-

heur que d'imprudence dans fon fait; & il ne
faut pas juger du deffein par l'événement*

Mais fuppofonsque ra£lion de cette femme
foit imprudente : cefle-t'elle pour cela d'être

vraifembiable ? En eft-elle moins propre à fai-

re lenœud d'une Tragédie f Le nœudd'Iphi-
génie n'eft-il pas fondé en partie fur la confia

dence inconfidérée qu'Agamemnon fait à fon

Domeftiquef II eft vrai que Racine a copie

Euripide ( i ). Mais Agamemnon n'eft pas

pour cela moins indifcret , & l'exemple d'Eu-

ripide ne fert qu'à autorifer les Poètes mo-
dernes à n'être pas plus fcrupuleux que lui.

La féconde Critique tombe fur la décla-

ration d'Eponine àTitu«,que Sabinus eft ce

(i) Iphig. in Awlide*
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Prifonniei: dont il ignore le nom. On pré-

tend que c'eft une indifcrédon de la part de

cette femme, ôc qu'elle dévroit fe contenter

de dire que ce Captif eft fon mari. Je prie

ceux qui font cette obje£tion de confidérerà

qui, dans quelles circonftances, avec quelles

précautions Eponine fait un pareil aveu , ôt

quels en font les effets. Ce Prifonnier incon-

nu va périr , s'il continue à celer fon nom.
SU Je tait , le trépas punirafon ftlence y dit Ti-

tus à Eponine. Le péril de Sabinus arrache

donc fon fécret à cette femme infortunée.

Elle confie fon fort à Titus , à un Héros , au

plus généreux de tous les Hommes , ôc qui

avoit déjà empêché Vefpafien de le con-

damner. Cependant, quoiqu'elle ne coure

aucun rifque en faifant cette confidence à

Titus , l'amour de ce Prince l'allarme encore.

Elle a la précaution ôc la fermeté d'exiger

qu'il renonce à fa pallion, ôc de lui faire pro-

mettre de ne point révéler ce qu elle va lui

dire. Après le ferment de ce Prince peut-elle

fans lui faire une injure , héfiter à lui faire con-

noître fon Mari? Titus , engagé au fécret

par fon ferment ; ôc plus encore par fa vertu

,
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devient le protecteur de Sabinus. Il demande
la grâce de fon Prifonnier à Vefpafien. Ainfi

Domitien trouve plus de difficultés à furmon-

ter quand il veut faire condamner ce Captif.

Enfin comme il n'y a que Titus qui le con-

noifle, cela n'empêche pas la furprife de Vef-

pafien ôc de Domitien ^ quand cet inconnu
déclare qu'il ell Sabinus.

On m'objecle en troifiéme lieu qu'Epo-
nine demande TimpolFifible à Titus, quand
elle veut qu'il renonce à l'amour qu'il a pour
elle. J'avoue que fi cette femme faifoit une
pareille propoiition atout autre qu'à un hom-
me vertueux , elle feroit inutile : mais la con-

lîoifTance qu Eponine a du caradère de Titus,

doit lui donner la noble confiance qu'elle fait

paroitre. Il eftvrai que Titus croit d'un naturel

porté à l'amour ; Tacite& Suétone le difent

exprefrément,Mais les mêmes Hiftoriens affu-

rent que fa gloire ôc le foin de fa réputation

niettoient un frein à fes plaifirs > ôc le dernier

( 1 ) nous apprend que fou refpecl pour les Loix
Romaines lui fit renvoïer Bérénice qu'il ai-

moit ôc dont il étoic aimé. Je le fais d'abord

(i) Sifet. in Tiw
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réfifterà la demande d'Eponine avec des trans-

ports afTez marqués: mais quand il fçait qu'elle

a un Mari , doit-il balancer un moment entre

fa paflion ôc fon devoir f Neferoit-ce pas dé-

mentir ce caradére de Héros qui le diftin-

guoit des autres hommes ?

Enfin quelques-uns croient que la de'clara-

tion d'amour de Domitien devoit être faite fur

la Scène ôc non dans un entre-Ade félon ma
fuppofition.J'avois d'abord prévenu cetteCrr-

tique ôc j'avois mis une Scène à la fin du fé-

cond A£te , où ce Prince paroiflbit avec Epo-

nine : mais l'amour de Domitien étant odieux,

j'ai fuivi l'avis de perfonnes de goût qui m'ont

confeillé d'ôter cette Scène. Je me fuis donc

contenté de mettre cet amour en récit. Epo-

nine confternée de fe voir aimée de Domitien

s'en plaint à fa Confidente , dans le troifiémc

A£le , ôc implore contre lui la protection de

Titus dans le quatrième.

* Multaque toiles

Èx OCuli?j qnjç mQX uarrçt facundia prajfens.

f^ Horat, art. Po'it,

.ATTROBATION,



APPROBATION.
J''AY lu par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , Sabims&

Epomne, Tragédie. J'ai cru que le Public recevroic avec plaifir l'im-

preffionde cette Pièce. A Paris ce lo Février 1735. Signé, GALLYOT.

PRIVILEGE DU ROI.

Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France Se de Navarre : A
nos amés & féaux Confeillers, les gens tenans nos Cours de Parle-

ment , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeil,

Prévôt de Paris, Baillirs, Sénéchaux, leurs LieutenansCivils , Se autres nos

Jufticiers qu'il appartiendra, SaLTjT. Notre bien amé PIERRE PrauLT ,

Père , Libraire& Imprimeur de nos Fermes Se Droits à Paris j Nous ayant

fait fupplier de lui accorder nos Lettres de pcrmiïïîon pour i'imprelTion

rf»un vnivragS qui a pour titre , Sabinus C7 Eponine , Tragédie ; offrant pour

ceteffetdel imprimer ou faire imprimer en bon papier & beaux carflderes,

fuivant la feuille imprimée & attachée pour modèle fous le contre-fcel des

Prefentes: Nous lui avons permis & permettons par ces Prefentes, d'Im-
primer ou faire imprimer ledit Livre ci-dellus fpecihé , conjointement ou
feparément, & autant defoisquebon lui femblera, Se de le vendre , faire

vendre Se débiter par touç notre Royaume , pendant le tems de trois

années , confécutives , à compter du jour de la date defdites Prefentes.

Faifons défenfes à tous libraires, Imprimeurs & autres perfonnes de

quelque qualité & condition tju'cllca foient , d'en introduire d'imprelHon

étrangère dans aucun lieu de notre obéiffance ; à la charge que ces Pre-

fentes feront enregiftrées tout au long furie Regiftre de la Communauté
des Libraires & Imprimeurs de Paris , dans trois mois de la date d'icelles ;

que l'imprelTion de ce Livre fera faite dans notre Royaume Se non
ailleurs , & que l'impétrant fe conformera en tout aux Reglemens de la

Librairie, & notamment à celui du 10 Avril 1715. & qu'avant que
de l'expofer en vente , le Manufcrit ou Imprimé qui aura fervi de
copie à l'impreffion dudit Livre» fera remis dans le même état oùTAp^
probation y aura été donnée , es mains de notre très-cher Se féal

Chevalier Garde des Sceaux de France, le Sieur Chauvelin; & qu'il en fera

enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un
dans celle de notre Château du Louvre , & un dans celle de notre très-

f^^ a^ ié4 Qi9Y<4cr) Garde des Sceaux défiance , le Sieur Chauvelinj
<. w / ^ I :^ A .« ^
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.
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ACTEURS.
VESPASIEN, Empereur Romain.

TITUS, 7^., , ,,^

ANTONIUS-PRIMUS, Ancien

Général des Romains.

JULIUS-SABINUS, Seigneur Gaulois.

E F O N I N E , Femme de Sabinus.

ELISE, Dame Gauloife , Confidente d'Epo-

nine.
A

PARIS, Confident de Domitien.

S I N O R I X, •)
^fl- jjchis de Sabinus.

ALBERIC, S
Deux E N FAN S de Sabinus.

GARDES de Vefpafîen.

La Scène eft dans le Camp des Romains , aux

bords de la Mofells,



s A B I N U s
E T

E P O N I N E.
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.
SABINUS, SINORIX.

s I N O R I X.

O U S cet habit Romain
, qui vous cache à

ies yeux ,

Craignez peu de ce camp les regards curieux.

Seigneur. C'cft en ce lieu que Primus va Ce

rendre.

Mais ne rifquei-vous rien , quand vous ofez l'attendre '

Aij



4 SABINUS,
FaY lui , Vefpafîen fur le trône affermi ...»

S A B I N U S.

VeÇjzficn n'a point déplus grand ennemi.

D'un Empereur ingrat les froideurs , les caprice?

De ce brave Gaulois ont payé les fervices.

Il prétend fe venger , il fuffit. Lailfe-moi

,

Garde biens des fecrets confiés à ta foi.

Lorfque mon bras s'apprête à reprendre les armes y

D'une époufc chérie épargne-moi les larmes.

Que mes nobles deffeins ne lui foient pas connus ;

Et fans être allarmée enfin pour Sabinus,

Que du bruit éclatant qui fuivra ma viftoiric,

Eiie apprenne , à la fois, mes projets &ma gloire.

SCENE IL

SABINUS fenl

[7^ Nfin ,' voici le Jour fî long-tems fouhaîté ,

' ' Oùle ciel met un terme à mon adverfité.E
Mon malheureux deftin va prendre une autre face;

La vidoire ou la mort finira ma difgra '
, -

Toi, qui m'as enchaîné, permets, cruel amour!

Que la gloire me guide , & m'enflâme , gfon tour ;

N'emprunte plus la voix de ma chère l|-jnine.

Ce n'eft plus par fes pleurs que je me détermine.



TRAGEDIE.
Elle voudroit en vain fléchir mes ennemis.

Ils ne me verront point, Tuppliant, ni fournis ,

Devant leur tribunal, en cfclave, paroître.

Mon courage en ce jour m'en fera mieux connoître
,

Au milieu de leur camp je veux porter l'effroi

,

Et périr à leurs yeux ou leur donner la loi.

SCENE III.

S ABINU s, PRIMU s.

s A B I N U s.

AH ! Seigneur, qu'il tardoit à mon impatience ,

De revoir un guerrier, ma plus ferme efpéiance;

Un héros , que , par-tout , la viftoire a fuivi

,

Prêt à me rendre un nom que le fort m'a ravi !

Dans le fang des Romains j'en veux laver l'o utrage.

La vieeft , fans la gloire, un trop vil avantage.

Celui qui fçait braver l'injuftice du fort

Eternife fon nom', en méprifant la mort.

Ses frayeurs , dont jamais je n'éprouvai l'empire ,

Ne m'ont point confervé le jourquejerefpire.

P R I M U S.

Du brave Sabinus je connois la valeur.

Seigneur, au fcul Dcilin j'impute ce malheur.

Son caprice, à fon gri, trahit, ou favorife.

Et peut faire échoues la plus noblû entrcptife.

Aiij:



s A B I N U s

Sur le Danube alors aux périls expofé

,

Je fervois un ingrat dont je fuis méprifé.

Le bruit toujours confus qu'épand la Renommée
Annonça votre mort à mon ame allarmée.

L'amour de ma patrie excita mes regrets.

D'un aveugle deftin j'accufai les décrets.

Mais de tous vos malheurs retracez-moi l'image,

La vengeance s'irrite au récit d'un outrage.

S A B I N U S.

Indigné qu'en ces lieux Rome donnât des loîx ^

Je voulus de fonjoug affranchir les Gaulois;

En eux je rallumai ledéfîr de la gloire ,

Qui jadis à leurs pas attachoit la vidoire;

Quand leur nom redouté , volant de toutes parts.

Sur eux de l'univers attiroit les regards.

Je peignis d'Allia la célèbre journée ,

Les Romains mis en fuite , & Rome abandonnée.

Dans fes murs embrafés , fon fénat égorgé

,

Son Capitole altier par Brennus affiégé

,

Nos généreux guerriers ravageant l'Illyrie ,

La Macédoine entière à leurs loix affervie ,

Byzance fubjuguée , & nos fiers bataillons
,

Aux rives de TEuxin plantant leurs pavillons.

Au même inftant j'oppofe à ces nobles images

De leurs foibles enfans la honte , les outrages ,

Et ces mêmes Romains domptés par nos ayeux

Impofant aux Gaulois un joug injurieux.



TRAGEDIE.
•* De vos vaftes cités contemplez les ruines

,

» Leur dis-je , & des vainqueurs les meurtres , les rapines.

M Quoi ! Vos coeurs font-ils faits à ces indignités ?

« Voyez aux bords du Rhin les Germains révoltés,

» Civilis, contre Rome excitant les Bataves :

•> Ofez les imiter : Vous n'êtes plus Efclaves.

s» De Jules defcendu , mais né dans ces climats ,

*> Vers l'Italie en feu je veux guider vos pas.

» Tandis qu'à fes tyrans fa liberté s'immole ,

» Retournons afïiéger les murs du Capitole.

•• Ses murs , pour défen(eurs n'ont plu* de Manlius,

» Mais les fujets d'Othon & de Vitellius

,

w Efclaves des Tyrans que les Gaulois abhorrent

,

•• Et qui n'ont de Romain qu'un nom qu'ils deshonorent.

»» De fon joug odieux délivrons l'Univers ,

" Vengeons les nations de tant d'affronts foufferts :

3» Que Rome à nos exploits connoifle qui nous fomme?

,

•• Et qu'en tout temps la Gaule eft fertile en grands hommes.

Je les vis tous frémir de honte & de fureur.

Un fuf&age commun me proclame Empereur.

A venger leurs affronts à l'inftant je m'apprête »

J'aifemble des foldats , & je marche à leur tcte.

Tout féconde d'abord mes généreux defleins.

Retranchés dans leur Camp , j'y force les Romainsu

Mais d'un peuple Gaulois la perfidie étrange

Traverfe les progrès d'un guerrier qui les venge.

Les lâches Séquanoîs , nés pour porter des fers ,

M'apprêtoient dans leurs champs un funeftc rêvera.

Aiii)



8 S A B I N U S,

Dans un combat fanglant je voi périr l'armée.

Qu'à vaincre les Romains j'avois accoutumée.

Suivi de deux des miens, après un tel malheur.

Je vole à mon palais , tout plein de ma douleur;

Et n'y rencontrant point l'époufê que j'adore

,

Je conçois un deflein que l'amour fait éclorre.

Vous m'en voyez rougir : mais du vainqueur des Dieux ^

Quel Mortel peut braver le joug impérieux ?

Je cède à mon amour. Je puis (ans imprudence.

De tous mes fentimens vous faire confidence.

Hél Dois-je rien cacher à l'ami généreux.

Que n'a pu me ravir le deftin rigoureux?

P R I M U S.

Comptez fur moi , Seigneur. Une commune hainç

Unit nos intérêts contre l'Aigle Romaine.

Vos malheurs vont finir ; & je ferai vengé

Du fier Vefpafien qui m'a trop outragé.

Cependant de vos maux apprenez-moi le*refte,..

Je frémis, au récit d'un revers fi funefte.

Quelle retraite obfcure ou quels pays lointains

Depuis neuf ans , Seigneur , nous cachoient vos deftinsi

S A B I N U S.

Pour tromper des Romains la vengeance cruelle ,

Je fis de mpn trépas répandre la nouvelle.

Mais celle à qui je dois mes vœux & mon amour

Calma mon defefpoir qui m'eût privé du jour;

Et féduit par l'objet de toute ma tendreffe.

Aux yeux de TUnivers je cachai ma foibleflè..



TRAGEDIE.
Pour prolonger Tes jours je me fis cet effort,

Retire dans des lieux plus affreux que la mort..

Je ne retrace point ces funeftcs images.

Déplorer fes malheurs , fîed mal aux grands courages.

Vos affronts font les miens : je veux les partager.

D'un ennemi commun fongeons à nous venger.

Civilis , aux Germains unifFant les Bataves

,

De ces deux nations raffemble les plus braves ;

Et s'approchant du Camp par des fentiers fecrets ,

Fait marcher fon armée à l'abri des forêts,

pendant l'obfcurité tout l'effort de fes armes

Doit attaquer le Camp, & le remplir d'aJlarmes;

Tandis que les Romains dans le fommeil plongés

Ignorent les périls dont ils font affiégés.

Mais nous comptons fur vous; & pour qu'il réufTifle y

De nos projets , Seigneur , fécondez l'artifice.

PRIMUS.

Qu'il viensie ; Je l'attends , & j'engage ma foL

Chéri des Légions , les foldats font à moi.

La plu-part me fuivoient fous les murs de Crémone ,

Quand ma valeur plaça Vefpafien au trône.

Il n'eut
, pour y monter , d'autre appui que mon bras ;

Et tandis que pour lui je livrois des combats ,

Caché dans l'Orient, éloigné des allarmes ,

Il joiiilfoit en paix du fuccès de mes armes.

Rome çnfin fubjuguéc a fournis tout l'Etat.

Mai? de fi grands bien-faits tomboicnt fur un ingrat.



10 SABINUS,
Ebloui de l'éclat d'un illuftre fortune.

Je fens que ma prefence aujourd'hui l'importunci

Mon front ceint de lauriers , qu'il ne voit qu'à regret.

Fait à Ton cœur jaloux un reproche fecret^

Je lis dans fes regards ce que j'en dois attendre.

Mais qui Içut l'élever peut le faire defcendre.

Ce fer m'en vengera. Que l'ingrat & fes fils ,

Tombent du rang fuperbe où Primus les a mis.

Il femble qu'avec moi , le ciel d'intelligence

,

Aux bords de la Mofelle afliire ma vengeance i

Que par tout d'ennemis voulant l'envelopper,

11 craigne qu'un Tyran ne me puifle échaper.

Rome de nos Gaulois eft l'antique ennemie.

Ils murmurent tout haut contre fa Tyrannie.

Ces peuples belliqueux , méprifant d'autres loix ,

N'ont jamais re(pefté que les Dieux & leurs Rois.

En vain dans le tcCçeà croyant tenir l'armée

,

Titus m'oppofera toute fa renommée.

Mon nom, chez les foldats peut autant que le fîen.

Ils haiflènt furtout l'ingrat Vefpafîen ;

Et fa févérité jointe à fon avarice

Les fait tous murmurer contre fon injuHîcc.

Le fier Domitien n'eft pas moins détefté.

On connoît fon orgueil , on craint fa cruauté.

Son cœur lâche & jaloux des lauriers de fon frère ,

Oppofe à notre haine un indigne adverfaire.

Mais il eft temps d'agir ; & que nos vœux remplis ... ;



TRAGEDIE. 1

1

SABINUS.
Je pars, & fiiï ces bords j'amène CivIIls.

P R I M U S.

Comptez fur ma promefle , & fur ma vigilance.

SCENE IV.
PRIMUS/(«/.

Eja mes amis prêts à fervir ma vengeance,

Marcellus, Cécinna, Rutile , Fabien. . . .

Mais quelqu*un vient ici. Dieux ! C'eft Domitîefl,-

D

SCENE V.

DOMITIEN, PRIMUS, PARIS.

D O M I T I E N.

SAbinus vit encore ; & la Gaule inquiète.

Se foûlève à Ion nom , l'attend , & le fouhaîtCk

Toujours prêts à s'unir avec nos ennemis

,

Ces peuples fafticux ne font jamais foûmis.

Leur force eft affaiblie , & n'cft pas terraflee.

Ils conlervent encor la fuperbe penfée

De fecoiier le joug & de braver nos loix ,

Si Sabinus paroîc S< conduit les Gaulois.



12 S A B I N U S ,

L'Empereur vous choifit pour chercher ce P\.ebcLle.

Allez i & découvrez, le lieu qui le recèle.

SCENE V I.

D Q MIT lEN, PARIS.

DOMITIEN.
C'Eft en vain que Titus méprife mon foupçon.

Ce prince audacieux , trop enflé d'un vain nom

,

Penfeque fon bonheur, dont U. fait Ton oracle ,

A Tes vaftes deffeins ne peut trouver d'obftacle.

Son heureufe imprudence augmentant fa fierté

Ne laifle plus de frein à Ta témérité ;

Et le peuple Romain ébloui de fa gloire

De fes foibles fuccès conûcre la mémoire.

PARIS.
Oui, le peuple, Seigneur, fur les événemens.

Sans pénétrer plus loin , règle fes jugemens.

C'eft ainfî de Titus qu'il prife les fervices.

D'ailleurs , ce prince adroit fçait lui cacher fes vices.

Dans fon parti , fans doute , il fonge à l'engager ,

Pour vous ravir un bien qu'il craint départager.

Il a , de l'Empereur , reçu le nom d'Augufte,

DOMITIEN.
/e vois en frémiiïant (à préférence injufte»



TRAGEDIE. 15

Du titre de Ccfar avec peine honore ,

Mon nom de l'univers eft encor ignoré.

Tandis que ma prudence à l'état falutaira

Prépare des lauriers à cet odieux frère.

De fes titres pompeux le Sénat eft rempli.

L'Empereur l'idolâtre , & me met en oubli.

Le deftin fait vers lui pancher tout l'avantage.

Du Monde , avec mon père il^partage l'hommage ;

Et cet ambitieux afTis à fes côtés

Aux Rois même fournis dide fes volontés.

Quel Ipeftacle pour moi , ciel! Quelle honte extrértic

De voir Titus placé dans ce degré fupréme

Compter Domitien au rang de fes fujets !

Que mon abbaiflement doit flatter fes projets !

Contraire à mes plaiiîrs, pour augmenter mes peines ^

Il m'enlève à fon gré les vœux de nos Romaines,

On brigue fa tendreflê , on brigue fon appui ;

Et la gloire & l'amour m'animent contre lui.

Hier je vis au Temple une jeune Inconnue.

Jamais rien de fi beau ne s'offrit à ma vue.

Je la vis
, je l'aimai. Mon cœur fut enchanté ,

Et ne reconnut plus d'autre divinité.

Mais cet amour nailfant fut troublé parla crainte.

Les beaux yeux , dont l'image en mon ame eft empreinte i

Sur Titus feulement parurent fe fixer.

D'un mouvement jaloux je mefentis preffer.

Peut-être qu'en fecret cette beauté foûpire.

J'ai TÛ couio: de$ pleuis qui fembknt me le dire.



ï4 SABlNUS,
Cherchons-la, découvrons le fujet de Tes pleurs.

S'ils coulent pour Titus, irritons fes douleurs.

Vers mon heureux rival fi fon panchant l'entraîne.

L'objet de mon amour le fera de ma haine.

Mais on vient. Quel fujet conduit ici Titus ?

SCENE VIL
TITUS, DOMITIEN, PARIS.

TITUS.
J'Aprens que par votre ordre on cherche Sabinus,

Prince. Mais ce Gaulois qu'ont accablé nos armes

A fes heureux vainqueurs doit caufer peu d'allarmes.

DOMITIEN.
Trop de fécurité , Seigneur , peut nous tromper.

J'ai de juftes foupçons,je doi les dilïîper.

Sabinus voit le jour. Un bruit confus afîure

Qu'il a près de ce camp une retraite obfcure

Vers ce palais détruit , fon antique féjour.

TITUS.
Qu'importe qu'il refpire, oufoit privé du jour?

Kous devons craindre peu fonimpuiffante haine.

Hé ! que peut-il tenter contre l'aigle Romaine î

Prince , fi Sabinus contre nous révolté

$ort encore une fois de fon obfçurité

,



TRAGEDIE. i^

Ce Rebelle, aux Romains autrefois redoutable.

Ne nous oppofe plus qu'un Rival méprifable.

Il n'arme contre nous qu'un ennemi détruit.

Le craindre , c'eft flater l'orgiieil qui le fcduit,

C'eft ternir notre gloire. Attendons qu'il paroifTc ,

Et rende les Gaulois témoins de fa foiblefTe.

Son nomauxfadieux prête un léger appui.

Son malheureux fuccès les prévient contre lui ;

Et loin de leur promettre un brillant avantage

,

La honte de leur chefabattra leur courage.

Si leur audace enfin prétend le foutenir

,

Nous portons en tout tems de quoi les en punir.

La valeur des Romains détruira leur attente

,

Et l'afpeft des vainqueurs répandra l'épouvante.

DOMITIEN.
On f^ait du défèfpoir jufqu'où va la fureur ;

Et j'exécute enfin l'ordre de l'Empereur.

En vain l'heureux Titus , enyvré de û gloire ,

Croit toujours àfon char enchaîner la viâoirc.

Si Sabinus eft pris , les troubles vont finir ;

£t c'eft en triompher que deie prévenir.



i6 S A B I N U S

SCENE V 1

1

1.

TITUS feul.

AInfi , de l'Empereur réveillant la vengeance^

Il voile fes frayeurs fous le nom de prudence ;

Et ce frère jaloux , prompt à me réfîfter^

Combat desfentimens qu'il devroit imiter.

Ah! Qu'il me blâmeroit avec plusdejufticc.

S'il voyoît de mon cœur le trouble & le fupplice ;

S'il fçavoit qu'en ce camp, dans ces fauvages lieux

,

Je reflens de l'Amour les traits impérieux !

Dans le Temple d'Ifîs, ciel! J'ay crû reconnoîtrc

La beauté qu'à la Cour jadis je vis paroître.

Mon coeur, qui fut alors touché de fes attraits j

La retrouve en ces lieux plus belle que jamais.

En Judée autrefois le Jourdain fur fa rive

Dans des liens moins forts vit mon ame captive;

Cette jeune inconnue en proye à fes douleurs

BaifToit modeftement fes yeux baignés de pleurs»

La timide pudeur qui relève fes charmes

,

D'un coeur qu'elle a foûmis ignore les allarmes ;

Mais doit-elle ignorer que Titus fut toujours

De celui qui gémit le plus ferme fecours?

pour elTuycr les pleurs d'un objet adorable ,

Ne puis-je lui prêter une mainfavorablel



TRAGEDIE. 17

Je fouhaite la voir , & je crains Tes regards.

Faut-il que dans un camp , au milieu des hazards

,

Où régnent les fureurs de la fiére Bellone

,

Au pouvoir de l'Amour mon ame s'abandonne ?

Revoyons cependant cet objet enchanteur

,

Goûtons le doux plaifir d'être fon protedeur.

Hé! Quel plus digne emploi de la toute-puiflance

Que de finir lès maux dont gémît l'innocence ?

Fin du premier a^e»

6



ACTE II.

SCENE PREMIERE.

EPONINE.

ELîfe ne vient point ! Elife ne fçait pas

Quelle jufte terreur conduit ici mes pas
,'

Que mon époux refpire ; & blâmant mes allarmes ,

Elle croit qu'Eponine en vain verfê des larmes.

Je n'ofe qu'aux Dieux feuls confier mes douleurs.

Hélas ! Ils f^avent feuls l'excès de mes malheurs ,

Que mon cher Sabinus dans des antres funèbres

Languit avec mes fils au milieu des ténèbres.

Aux regards des Romains dérobez fonféjour,

Juftes Dieux ! S'il eft pris , il périt fans retour.

Jamais Vefpafien ne perdra la mémoire

Qu'autrefois Sabinus fut rival de fa gloire.

Pour épargner fes jours, il l'a trop redouté j

Et qui veut des Céfars ravir l'autorité



TRAGEDIE. ip

Attend tout du deftin , dont le fatal caprice

Place au trône un guerrier, ou l'envoyé au fupplice.

SCENE IL

EPONINE,ELISE.
ELISE.

AU gré de vos défîrs je viens de m'informer

D'un bruit
,
qui m'a paru d'abord vous allarmer»

On dit que Sabinus refpire ; & dans l'armée

De ce bruit fappofé la nouvelle eft femée.

L'Empereur fait chercher ce guerrier qui n'efl plus.

E P O N I N E.

Elife , en quel endroit cherche-t-on Sabinus ?

ELISE.
Dans les triftes débris du Palais dont la cendré

Vous rappelle fans cefle un fouvenir trop tendre y

Dans ces funefles lieux ......

E P O N I N E.

Soutiens-moi : je me meurs.

ELISE.
Ah ! Je découvre enfin le fujet de vos pleurs.

Sabinus voit le jour ; Sd votre ame allarmée

M'inftruit de fon dçAin mieux que h Renommée.
Bij



^o SABINUS,
Avez-vous pu , cruelle ! à ma tendre amitié

De vos maux fî long-tems dérober la moitié ?

E P O N I N E.

Je ne prolongeois donc une vie importune

Que pour voir en ce jour combler mon infortune !

Mon encens , ni mes vœux , ô Dieux trop inhumains !

N'ont pu donc arracher la foudre de vos mains !

Mes larmes n'ont fervi qu'à l'allumer encore !

Hélas! Ignorez-vous pour qui je vous implore?

Mon époux, mes enfans, gages d'un tendre amour.

Sont-ils , par vos décrets condamnés fans retour f

ELISE.
Ahî Que m'apprenez-vous , Madame?

E P O N I N E.

Chère Elife

,

De mon fort rigoureux tu veux que je t'inftruife.

Ecoute des malheurs qui te font inconnus.

Trahi par fes foldats , le brave Sabinus

Embrafa le palais , où les nœuds d'hyméiïee

Avoient à ce guerrier uni ma deftinée.

Là ,
pendant mon abfence en des lieux foûterrains ;

Noir féjour, ignoré du refte des Humains,

Ou ne perça jamais l'Aftre qui nous éclaire.

Avec deux Affranchis il cacha fa mifére :

Par eux il répandit le bruit de fon trépas.

Quelle fut ma douleur! Et que devins-je, hélas!

Quand j'appris que des liens l'aâion la plus noire

Avpit à ce héros arraché la viftoire ;
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Et qu'à Ion dcfelpoir donnant un libre cours,

Le poifon & la flâme avoient tranché fcs jours?

DansTétat déplorable où fa perte me lailTe

C'étoit peu par des pleurs de marquer ma triftefle :

De mes fens interdits la mortelle langueur

Couvroit déjà mes yeux , & régnoit dans mon coeur.

Sans cefle d'un époivx l'image retracée

Dans mon vif défefpoîr oecupoit ma penfée.

La Mort feule eût tari la fource de mes pleurs.

Mais Sabinus enfin inftruit de mes douleurs.

Touché du trille état de celle qu'il adore ,

M'apprit par Albéric qu'il refpiroit encore.

Je cherchai mon époux dans fon obfcur féjour.

Je me plaignis qu'il eût foupçonné mon amour ;

Bt que connoiflant mal la vertu d'Eponine

,

Il penlat qu'halle eût pu furvivre à fa ruine,

sï Çhére époufe, dit-il, je vois avec tranfport

M Que le plus tendre amour vous attache à mon fort.

» Ah ! Si vous en eulTiez moins chéri la mémoire

,

" J'eufle percé ce cœur qui furvit à fa gloire.

« J'en atteûe le Ciel dont l'extrême rigueur

M Me laifle pour tout bien votre fidèle ardeur..

Ainfi, depuis neuf ans , au milieu des alarmes ,

Nous mêlons nos foûpirs , nous confondons nos larmes.

Pour tromper les Romains , inquiets de fon fort

,

Je fortois de ces lieux , je confirmois fa mort :

Inconnue à la Cour , j'enfemai la nouvelle.

Rome, au gréde mes vœux, crut mon rapport fidèle.
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Je retournois enfin dans ces antres affreux

Revoir le cher objet d'un aniour malheureux.

Deux enfans y font nés j hélas ! Et de leur mère

Leur naiflance n'a fait qu'accroître la mifére.

J'ai caché leur enfance en ce trifte féjour i

Et ces infortunés n'ont jamais vu le jour.

Pour des gages fi chers ma tendreffe inquiète

Aux regards des Romains déroboit leur retraite.

Le ciel eft fans pitié pour ces iufortunés.

Sa colère en naiffant les avoit condamnés.

Accablés comme, moi des malheurs de leur père»

pour mourir avec nous, ils verront la lumière.

ELISE.
Dans cet affreux tombeau l'on n'a pas pénétré.

Peut-être on cherche en vain un féjour ignoré . . . . ï

Mais quelqu'un vient.

SCENE III.

EPONINE, ELISE, ALBERIC,

M
ALBERIC.

Adame , un grand revers s'apprête

Et de Vefpafîen on menace la tête.

Sans en être apperçû , j'ai furpris deux Romains,

Dont l'entretien m'inftruit de ces fanglans delfeins»
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De plufîeurs Mécontens la haine conjurée

Cette nuit aux Germains du camp' livre l'entrée.

L'Empereur & fes fils immolés à la fois

Vont de leur joug fuperbe af&anchir les Gaulois,

Après de longs malheurs le ciel nous favorife.^

EPONINE.
N'ont-ils pas révélé les chefs de l'entreprilè ?

A L B E R I C.

Cçs fbldats ont nommé Cécinna , Marcellus.

E P O N I N E.

^.Marcellus * Cécinna ! Ne fçais-tu rien de plus ?

A L B E R I C.

Non, Madame ; Se j'ai crû qu'ime heureufe nouvelle. . . ;

E P O N I N E.

C'eft aflez. , Albéric , je reconnois ton zèle.

SCENE IV.

EPONINE, ELISE.
E P o N I N E.

CEcinna! Marcellus! O ciel! Qu'ai-je entendu?

Hélas ! Pour mon époux tout efpoir cft perdu..

Si le fuccès remplit leur attente coupable ,

Il n'échappera point à leur haine implacable.

Ces indignes Romains, opprobre de leur nom y

Armèrent contre lui la noire trahilbn :

B iii)
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Ils rendirent ainfi fâ valeur impuiffante

,

Quand la Gaule voyoit fa liberté naiflante.

ELISE.

Je fçais que ces Romains, & furtout MarceUus ^

Ont excité Céfar à chercher Sabinus.

E P O N I N E.

Mais ne pourrois-je pas prévenir leur audace?

Dans ces extrémités que faut-il que je fafTe î

Au récit d'Albéric, une fècrette horreur

Sembloit me préfager quelque nouveau malheur;

Les Dieux à ces cruels donneroient-ils TEmpiref

Ofons exécuter ce que le Ciel m'infpire.

De fâuver Sabinus tentons le feul moyen.

Découvrons leurs complots, voyonsVefpafîen.

Crois-tu que ce bienfait défarme fa vengeance ?

ELISE.
Oui , ce Prince toujours pancha vers la clémence.

E P O N I N E.

Ciel ! A quoi me réfoudre en ces cruels inftans f

Eft-ce à moi de veiller au falut des Tyrans ?

Mais fi je ne préviens le coup qui les menace ,

Cécinna , Marcellus , prêts à remplir leur place . .

.

Cherchons Vefpafîen. Mais que dois-je efpérer?

Elife , de douleur je me fens pénétrer ;

Et s'il faut avec toi que mon ame s'explique

,

Quelques vertus qu'il ait , je crains fa politique.;

Vitellius , jadis dans Romemaflacré,

Aux foldats furieux ne fut-il pas livré?
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Quand le fort eft contraire en ce degré fublime.

Le titre d'Empereur alors eft un grand crime.

De mon cher Sabinus le péril eft égal.

Un Prince rarement épargne fon Rival.

ELISE,

Ah ! Vous le trouverez à vos vœux moins contraire*

Titus défarmera le courroyx de fon père.

Titus eft un héros clément & généreux :

Il eut toujours pitié du fort des malheureux :

Il Ce plaint même au ciel, quand un feul jourfe paCTc

Sans qu'il ait aux humains accordé quelque grâce.

Vous fçavez qu'il peut tout , & que Vefpafîen ,

E P O N I N E.

Si j'elpére en Titus
,
je crains Domitien.

De ce Prince cruel l'extrême violence

Peut exciter Céfar à fuivre {a vengeance.

Les cris &la douleur irritent fon courroux.

C'eft lui qui fait chercher mon malheureux Epaux.

ELISE.
Madame , fa fureur n'a rien que je redoute ;

Et c'eft le feul Titus que l'Empereur écoute.

S'il périt, quel efpoir peut encor vous refter t

L'Empereur vient.

E P O N I N E.

Je veux encor te confultcr.

Sortons. La nuit approche ; & le péril nous prefïê.

Je revcrrois en vain l'objet dema tendrclïè.
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.

D'un Epoufe éplorée il dédaigne rappui..

Il faut à fes malheurs l'arracher malgré lui.

S C E N E V.

VESPASIEN, TITUS, PRIMUS,
GARDES.
PRIMUS.

J'Ai cherche Sabinus aux bords de la Mofelle

,

Seigneur , vers le Palais qu'habitoit ce Rebelle :

Mais je n'ai rien trouvé dans ce lieu plein d'horreur

Que des débris affreux , reftes de fa fureur.

VESPASIEN.
Cependant il refpire. Une fombre retraite

Cache , dit-on ce Traître ; & malgré fa défaite

,

Au nom de Sabinus les Gaulois ranimés

Sont tout prêts à s'unir aux Bataves armés.

Pour exciter jadis ces Peuples trop crédules

,

L'Impofteur publia qu'il fortoit du grand Jules :

Il ufurpa fon nom , & fcut perfuader

Qu'après Néron luifeul devoit leur commander.

TITUS.
Sur ce préfbmptueux la Gaule en vain fe fonde,

Rome fera toujours lamaîtrefle du Monde.

Les Hébreux enchaînés , le Scythe aflujetti

,

Font trop voir que les Dieux font dans notre parti.
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Je f^ai pour ces climats que la guerre a des charmes.

Civiiis les excite à reprendre les armes.

Prévenons fon audace, & cherchons le combat^

Dans le fang des Mutins vengeons leur attentat ;

Et que notre valeur les force à reconnoître

Que l'Univers en vous çhoifît un digne maître,

V E S P A S I E N,

Dans ces bois une embûche eft trop à redouter.

Attendons en ce camp , fans rien précipiter.

Que ce fier ennemi paroifle dans la plaine.

S'il ofe fe montrer , fa déroute eft certaine.

Souvenez-vous, mon fils, que les fages guerriers

Ne s'expofent jamais à flétrir leurs lauriers

,

Qu'à fuirre leurs drapeaux ils forcent la vidoirc,"

Et que par leur prud ence ils méritent leur gloire.

P R I M U S.

Sans expofer , Seigneur , la gloire de Titus

,

Je connois ces climats. Ordonnez que Primus

Avec deux Légions y cherche le Rebelle.

L'âge ni les travaux n'ont pas glacé mon zèle ;

Et mon bras
, qui deux fois triompha des Romains ,

Doit foûmettre aifément le refte des Humains-

Vainqueur de Rome enfin, après cette conquête.

Je puis de Civiiis vous promettre la tête.

Déjà depuis long-tems mon courage captif

Voit flétrir fes lauriers , & frémit d'être oifif.

Vous ne m'honorez plus d'aucun Emploi fublimc.

Malgré mes envieux rendez-moi votre cftime.



28 SA B I N U S,

Le jaloux Mucien peut donner des confeils ;

Mais l'exécution eft due à mes pareils.

SCENE VI.

VESPASIEN , TITUS , PRIMUS,;
PARIS, GAEDES.

PARIS.

UNe Inconnue arrive , & demande audience

,

Seigneur. Elle a , dit-elle , un avis d'importance .....

.VESPASIEN.
Qu'elle entre.

se E N E VIL
VESPASIEN, TIT us, PRIMUS;,
EPONINE, PARIS, GARDES.

~\j leuxl Quel trouble agite mes efprits !

Que vois-je? C'eft l'objet dont mon cœur eft épris!

EPONINE.
J'ai d'importans fecrets , Seigneur , à vous ar|)prendre ;

Mais Céfar & Titus doivent feuls les entendre.
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P R I M U s bas:

Dieux!

( L'Empereur faitJîgne à Pyimtts ,& àfafuite de fe retirer, )

S

SCENE VIII.

VESPASIEN , TITUS , EPONINE.
E p O N I N E.

D E ces bords, Seigneur, les i?euples peu fournis

Ne font pas les plus grands de tous vos ennemis ;

Et parmi les Romains des fujets infidèles

Ont formé contre vous des trames criminelles.

On en veut à vos jours , à ceux de votre fils ;

On livre cette nuit le camp à Civilis.

VESPASIEN.
A qui puîs-je infpircr ces deffeins parricides ?

Qui foupçonner ? OCiel! Les noms de ces perfides j

Madame, jufqu'à vous feroient-ils parvenus ?

EPONINE.
Je puis en nommer deux , Cécinna , Marcellus.

C'eft tout ce que je f^ai. Je viens vous en inftruirc j

Attentive au falut des maîtres de l'Empire.

VESPASIEN.
Cécinna! Marcellus! Dieux juftes! Dieux vengeurs !

N 'ai-je donc pas fur eux répandu mes faveurs ?
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J'ai perdu mes bienfaits. L'orgueil de leur naiflartcc

Rend ces lâches Romains jaloux demapuiflance.

Trop indignes Rivaux , à qui l'ambition

Cache les foins du trône & fait iliufîon

,

N'offre à leurs yeux féduits que Tes fauflês délices $

Et fous un vain éclat voile fes précipices !

De ces féditieux il faut nous aflurer.

Avec eux Sabinus peut même confpirer.

Découvrons fon azile , & perdons ce Rebellé.

Mais que ne dois-je point , Madame , à votre zèle *

Je prétends en ce jour d'un falutaire avis

Que mareconnoilTance égale tout le prix.

SCENE IX.

TITUS, EPONINE.
TITUS.

MAdame , d'où provient cette fbnibf ei trifteflc ?

Votre cœur généreux
,
qui pour nous s'intéreflci

N'ofe-t-il âmes foins confier fon ennui?

Vous avez l'Empereur & Titus pour appuii

Doutez-vous un moment de leur reconnoiiïânce?

Vous répandez des pleurs , & gardez le lîlence !

E P O N I N E.

Oui , je refte interdite en de iî grands malheurs ;

Et le çrépas , trop lent à. finir mes douleurs.
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Eft l'unique recours aujourd'hui qui me refte.

TITUS.

Qui peut vous infpirer ce défefpoir funefte ?

Souffrez que de vos pleurs je tarifle le cours.

Du plus noir attentat vous préfervez nos jours.

Ne pourrai-je , à mon tour , difliper vos allarmes ?

Me croyez-vous , Madame , infenfîble à vos larmes ?

D'une tendre pitié mon cœur fefent toucher.

Connoiflez un tranfport que je ne puis cacher.

Depuis que dans ces lieux je vous ai vu paroître^

De mon cœur enchanté je ne fuis plus le maître ;

Et vos attraits vainqueurs

E P O N I N E.

Ah ! Que m'apprenez-vous J

Qu'à tout autre , Seigneur, cet aveu feroitdoux!

Quel charme plus flatteur, quel plus brillant partage»

Que de plaire au Héros à qui tout rend hommage

,

Qui comble des Humains l'efpoir SclesTouhaits,

Et qui leur fait compter fes jours par fes bienfaits !

Mais doit-il s'adreffer à cette Infortunée

,

Qu'à gémir fans elpoir le fort a condamnée ?

Defî foibles attraits & noyés dans les pleurs.

Hélas! Peuvent- ils plaire & régner furies cœurs?

Lorfqu'à vous couronner la viéloire s'apprête.

Faut-il dans fes liens que l'Amour vous arrête ?

Pour languir fous fa loi venez-vous en ces lieux ?

£t Icra-t-il l'écueil d'unnom fi glorieux i
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LaifTez-moi donc gémir fans vous être funeftci

Je croirois mériter la colère célefte

,

Si l'Amour près de moi retenoit dans fes fers

Un Héros , dont la gloire eft chère à l'univers.

TITUS.
Ne craignez point , Madame , un reproche femblablci

Puis-je ne pas aimer un objet adorable ?

Mon bras , Ci quelque efpoir à Titus eft permis.

Ne fera pas moins fort contre fes ennemis.

Un aufli noble feu , loin d'amollir une ame

,

Ajoute à la valeur du guerrier qu'il enflâme.

J'ignore votre nom : Mais le tendre Titus

Voit parmi vos appas briller mille vertus;

Qui , rehauflant l'éclat d'une beauté divine

,

Semblent prouver affez votre illuftre origine.

Un air de dignité, qui ne trompa jamais.

Décèle la naiflance , & fe peint dans les traits.

Quel eft votre pays ?

E P O N I N E.

La Gaule m'a vu naître.

Dans ces heureux climats ceux qui m'ont donné l'être i

Ont autrefois. Seigneur, tenu le premier rang.

De quoi me fervez-vous , Héros , illuftre fang?

Hélas ! Loin de changer ma dure deftinée ,

Votre éclat ne me rend que plus infortunée.

SCENE
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SCENE X.

TITUS, EPONINE, PARIS.

PARIS.

LE perfide Primus & les féditieux

Ont fui vers Civilis qui fe montre à nos yeux ,

Seigneur. Il fort des bois qui cach oient fon armée.

Même de Sabinus Taudace ranimée,

A ce que l'on publie , excite ces mutins.

EPONINE bas,

DieuxJ

*riTÛS.
Primus! Le perfide ! Ah! Vengeons les Romains,

Il faut , Madame , il faut qu'une infigne viftoire

Vous prouve que je fçais prendre foin de ma gloire,
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SCENE XL
E PONINE feule.

OXJ'entends-je ? Dieux cruels! Ou me réduifez-vousî

Se peut-il qu'Eponine ait trahi fon Epoux ?

Ciel! L'auriez-vous permis? Et fourdàmes prières.

Vous fervez-vous de moi pour combler fes miféres !

M'avez-vous infpiré ce funefte deflèin

Pour lui plonger moi-même un poignard dans le fein î

Revoyons fa retraite , apprenons fi mon zèle ,

Si l'amour , la pitié me rendent criminelle.

Fin du fécond a5îe.



ACTE III.

SCENE PREMIERE.

EPONINE,ELISE.
E P O N I N E.

ELIfê, prens pitié de mon lort déplorable.

Du plus grand des forfaits tu mé revois coupable.

En voulant le fervir ,
j'ai trahi Sabinus.

Tout m'annonce qu'il eft complice de Primus.

J'ay revu fa retraite. En ce lieu plein d'allarmes

J'ay fçû d'un Affranchi qu'il a repris les armes.

J'ay trouvé mes Enfans qui répandoient des pleur?.

Mais ils ne fèritentpas éncor tous leurs malhetirs.

Fils d'un père profcrit , & coupables Tans crimes.

Du fort impitoyable ils feront les vidimes.

Au péril qui les fuit comment les enlever ?

Hélas ! Tous mes efforts ne fçauroient lesfâurer.

Partout aiix environs des troupes répandues

D'une épailTe forêt gardent les avenues.

Clj
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Ils n'ont plus que mes pleurs pour unique fecours.

A mes plus tendres vœux les Dieux mêmes font fourds.

Pour défarmer leur haine, & les rendre propices ,

J'ai brûlé de l'encens ; j'ai fait des facrifices,

La vidime parée & conduite à l'autel

,

Sans teindre le couteau, reçoit le coup mortel.

Le Temple retentit de hurlemens horribles

,

Qui des plus grands malheurs font les lignes terribles»

Faut-il verfer mon fang pour calmer ton courroux i

O Ciel ! Sauve mes fils , épargne mon Epoux ,

Venge-le d'une Epoufe à fa gloire funefte ,

Et tranche par pitié des jours que je détefte,

ELISE.

Efpérez; mieux , Madame , & caLnez votre effroi.

A des fîgnes trompeurs ajoutez moins de foi.

Los oracles des Dieux font couverts de nuages.

Cent fois l'événement démentit leurs préfages.

Toujours un voile obfcur nous cache l'avenir.

Le montrer aux Mortels , ce feroit les punir.

Sans vouloir pénétrer une vaine fcience

,

Comptez fur vos vertus & fur votre innocence.

Vous révérez les Dieux : leur fecours vous eft dû.

Sabinus triomphant peut vous être rendu ;

Et peut-être le fort , après tant d'injuftices ,

Eft-il las de lui faire éprouver fcs caprices.

Souvenez-- vous enfin qu'il vainquit lej Romains.
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E P O N I N E.

Je le fçais : mais, hélas ! J'ai trahi fes deflèins.

Que pourra-t-il tenter contre toute une armée ,

Par le Héros de Rome au combat animée ?

Primus livroit le camp pendant robfcurité.

Mon imprudence , Elife, a tout déconcerté.

Mais je vois Sinorix , & je vais être inilruite.

SCENE IL
EPONINE, ELISE, SINORIX.

SINORIX.
Apprenez nos malheurs. Civilis eft en fuite.

• Vefpafien triomphe ; & bientôt en ces lieux ,

Madame , on va revoir Titus viftorieux.

Pour furprendre le camp , à la faveur de l'ombre ,

Les Bataves inarchoient, inférieurs en nombre.

Ils comptQÎent fur Primus : mais des avis fécrets

Gnt inftruit l'Empereur , 8ç détruit leurs projets^.

Primus quitte le camp ; & Titus court aux armes;

Et fur fes ennemis rejettant les allarmes

,

H les joint fur ces bords. Le Batave furpris

Accepte le combat, enjettant de grands cris:..

Pu brave Civilis la valeur éclatante

A tenu quelque tcms la fortune flotantc.
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Un Guerrier inconnu fecondoit fon effort,

Son noble défefpoir porte par-tout la mort.

Suivi dans le combat d'une troupe fidèle.

Du fang des légions il rougit la Mofelie ;

Et ralliant deux fois les Bataves épars ,

Au Romain étonné ravit leurs étendarts.

Mais du Vainqueur des Juifs la haute renomméÇ;

Contre tant de valeur raflure fon armée.

Son bonheur au deftin n'eft point aflujetti j

Et force la Vidoire à fuivre fon parti.

De morts & de mourans il a couvert la plaine.

Civilis, s'enfonçant dans la forêt prochaine.

Au courroux des Romains s'eft enfin dérpbé.

Sous le fer du Vainqueur Primus a fuccombé.

Le Gaulois, qui m'apprend leur déroute communej

De votre illuftre Epoux ignore la fortune ,

Madame. Mais Titus tient captif un Guerrier ,

Que de fa propre main il a fait prîfonnier.

E P O N I N E.

Ceft aiTez , laiflè-moî. Dans mon trouble funefle

Prensfoin de mes Enfans, feul efpoirqui me refte»

J'attens ici Titus , & je veux lui parler.
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SCENE I I L

E P Q N I N E , E LI a E.

E P O N I N E.

TE refte-t-il des traits , 6 Ciel! Pour m'accabler ?

Titus a mis aux fers un Guerrier magnanime !

C'eft mon Epoux , fans doute. Un foupçon légitime

Me fait conjefturer que le grand Sabinus

A pu feul attaquer & combattre Titus.

Noir foupçon! N'aigris point la douleur qui m'accable*

Je verrois dans les fers mon Epoux déplorable!

Je le verrois tomber fous le fer d'un Bourreau !

Dieux ! Sa valeur mérite un plus digne tombeau,

ELISE. ^

On ignore (on fort. Un rapport plus fidèle

,

Madame
, peut calmer votre frayeur mortelle.

Malgré tous les périls qui l'ont enveloppé ,

Votre Epoux, aux Romains eft peut-être échapé.

Mais enfin , fi Titus l'a fournis à fes armes

,

Sa bonté laifle encor quelque efpoir à vos larmes.

E P O N I N E.

Tu ne fçais pas , Elife , encor tous mes malheurs.

Croiras-tu que ces yeux toujours baignés de pleurs >

C iiij
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Ces attraits effacés , où régne fa trifteffe
,

pu Héros des Romains ont furpris la tendrefle ?

Sur le point d'implorer fon fecours généreux

,

Il a fait éclater des tranfp.orts amoureux.

Juge de ma douleur ; lorfque j'ai vu paroître

Un amour, qui pour moi ne devoit jamais naître.

O Dieux ! Qui de mes vœux connoiffez la candeur j

Réferviez-vous ce prix à ma fidèle ardeur f

Si Sa,binus eft pris
,
que devient fon Epoufe ?

Je dois tout redouter d'une flâme jaloufe.

D'un violent tranfport Titus eft combattu 5 '

Et l'amour trop fouvent fait taire la vertu.

Mais mon plus grand chagrin , & qui me défelpéte ^

Titus trouve un rival dans fon perfide frère.

Du fier Domitien le cœur eft enflâmé.

Moins fournis que Titus , il prétend être aimé.

Sa jaloufe fureur , & dont j'ai tout à craindre,

A d'abord éclaté fans daigner fe contraindre.

Mais le Vainqueur approche. Un murmure confus

M'annonce qu'en ce lieu je vais revoir Titus.

Il vient. Retire-toi , laifle une Infortunée

apprendre d'un Epoux la trifte deftinée^
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SCENE IV.

TITUS, EPONINE. Snite de

TITUS.

{àfaJUite, )

r^ Loignez-vous;

TITUS.

SCENE V.

TITU S, EPONINE.

TITUS.

Xf^ Rimus eft tombé fous mon bras.'

Les Traîtres font punis de leurs noirs attentats.

Connoiflez donc. Madame, après cette vidoirc ,

Si je fçais accorder mon amour & ma gloire.

Je viens , ceint de lauriers, épris plus que jamais.

Rendre nn fincére hommage à vos divins attraits.

Mais faut-il qu'en ce jour de triomphe & de joye

^ux plus vives douleurs je vous retrouve en proyc ?
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Ce chagrin éternel m'étonne , me confond.

Voyez-vous à regret ces lauriers fur mon front ?

Par vous je fuis vainqueur. Ma gloire eft votre ouvrage.

Le fuccès de Titus vous fait-il quelque ombrage ?

E P O N I N E.

Joiiiflez d'un fuccès qui féconde vos vœux :

Mais permettez. Seigneur , les pleurs aux Malheureux.

TITUS.
Le plus heureux fuccès a-t'ii pour moi des charmes ,

Si je ne puis tarir la fource de vos larmes ?

Pourquoi vous oppofcr à mes vœux les plus doux ?

Je voulois partager mon bonheur avec vous.

Doutez-vous de mon cœur & de fon tendre hommage £.

A vous aimer toujours doutez-vous qu'il s'engage?

Eloignez ce foupçon ; & croyez que Titus

Conçoit des fêntimens dignes de vos vertus ,

Dignes du noble fang qui votis a donné l'être ,

Et dignes du beau feu que vous avez fait naître»

Ah ! Quelque foit le rang que vous avez perdu ,

Madame , fon éclat peut vous être rendu.

Je puis , du fort cruel réparer le ca:price.

Ne me cachez donc plus toute fon injufiice.

E P O N I N E.

Je vous l'ai dit , Seigneur , je fuis née en ces lieux ;

Mais le fang dont je fors vous eft trop odieux.

Si je vous dis mon fort , fûre de vous déplaire .... ;

TITUS.
De ce fatal fécrct dévoilez le myftére.
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Que craignez-vous d'un cœur à vos charmes fournis ?

Pourroit-il vous compter parmi fcs ennemis ?

De ce nom odieux craignez peu qu'on vous nomme.

Du plus grand des affronts vous avez (àuvé Rome ;

Et jufqu'ici jamais Citoyen plus zélé

N'a veillé pour fa gloire , & ne s'eft fîgnalé>

E P O N I N E,

Voilà , Seigneur , voilà ce qui caufe mon trouble.

Je vous revois Vainqueur ; & ma crainte redouble.

Les Lauriers de Titus me rempliflent d'effroi.

Je crains d'avoir armé votre bras contre moi.

Du plus cruel foupçon mon ame eft allarmée.

Peut-être mes Parens étoient dans cette armée ,

Qui vient de fuccomber fous l'effort des Romains ;

Et Titus dans mon fâng a pu tremper fes mains,

TITUS.
Madame , (êcouru de vos avis fidèles

,

J'ai rougi les filions du fang de ces Rebelles.

Je ne m'en défends pas. Mais , Ciel ! dois-je penfer ,

Quand vos bontés pour nous femblent s'intérefTer

,

Qu'avec nos Ennemis armé pour nous furprendre

,

Votre fimg ait contraint Titus à le répandre ?

E P O N I N E.

Hélas ! C'étoit pour moi le comble du malheur

D'avoir à redouter votre rare valeur.

Si je voi votre bras teint du fang de mes Proches ,

A qui dois-je qu'aux Dieux adrefler mes reproches f
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.

Je ne puis qu'admirer tant de fuccès divers.

Mais , Seigneur , un Guerrier porte , dit-on, vos fers l

Appren.ez.-rinoi fon nom.

TITUS..

Je l'ignore moi -^mcmC',

Je ne connois encor que fa valeur extrême.

Tandis que Civilis craignoit de me trouver ,

Cet Inconna s'avance , il ofe me braver.

Aux Romains étonnés il infpiroit la crainte j

Du fang des Légions fon épée étoit teinte :

L'audace , la fureur enflâmoient fes regards.

Tels on peint nos Héros, où même le Dieu Mars.

Je le combats longtemps fans aucun avantage :

Mais le fuccès enfin trahiflant fon courage ,

Son redoutable fer dans fes mains s'eft brifé.

Il refte fans défenle ; à mes coups expofé.

Alors , fans s'étonner d'une telle difgrace

,

Intrépide , il attend la mort qui le menace ;

Et loin de fupplier, entouré d'Ennemis ,

Il en eft accablé : mais il n'eftpas fournis..

Je le fais Prifonnier ; & pour l'honneur de Rome
J'ai crû que je devois épargner ce grand Homme ;•

Et qu'un noble courroux devoit être calmé ,

Quand de fon Ennemi le bras eft défarmé.

Mais fçachons fî pour lui votre cœur s'intéreflê.

Devant vous à l'inftant je confens qu'il paroilîê.

Holà , Gardes !



T R A G E D I E. 45
»

EPONINE à fart.

Je fens mon trouble redoubler.

( à Tituï. )

Ah ! Seigneur , fans témoins ne puîs-je lui parler î

TITUS.
Quel que foit le Captiftombé fous ma puiflance.

Pourquoi de fon Vainqueur foupçonner la clémence ?

Ah ! C'eft un nouveau trait dont vous me déchirez.

Il faut vous obéir , Madame, demeurez.

Mais quand devant vos yeux vous l'aurez vu paroître

,

Ne différez donc plus à vous faire connoitre.

SCENE V 1.

EPONINE fiiiU.

QUcI eft donc ce Guerrier quià l'inftant je vais voir ?

Quelle crainte me glace , & combat mon efpoir !

Puiffai-je m'abufer dans ma frayeur extrême !

On vient. Mon trouble augmente. Ah, grands Dieux! C'eft

lui-même.

Dans quel funcfte état m'offirez-vous mon Epoux ?
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«1 1. 1 I I IFT
r II

I ij^MÉ—^——1rf——^Mi^————^M——^———
SCENE VIL

SABINUS,EPONINE.
s A B I N U s.

OSurprife ! O douleur ! Quoi , Madame , c'eft vous î

Je ne m'attendois pas que la haine célefte

Dût m'of&îr à vos yeux dans cet état fiineftc ;

Et dans le grand projet qu'il avoit médité

Sabinus méritoit plus de profpérité.

Je voulois des Gaulois laver l'ignominie

,

Abattre des Romains la fiére Tyrannie ,

Effacer les affironts que nous avons ire^ûs ^

Et vous placer au Trône auprès de Sabinus.

Un contraire deftin, trompant mon efpérance j

De mes fiers Ennemis protège la puifTance.

Mes defleins font trahis. Je tombe dans les fers

Des Tyrans odieux de ce vafte Univers.

J'aurois f^û prévenir cette injure fanglante r

Mais il ne m'efl refté qu'une rage impuiffante ;

Et voulant dans leur chef braver tous les Romains ï

Mon fer teint de leur fang s'eft brîfé dans mes mains.

Mais dans un tel revers mes plus rudes alarmes

C'eft d'augmenter vos maux , de voir couler vos larmes -»

Madame. Retenez des foûpirs fuperflus.

Ne pleurez point mon fort : eftimez Sabinus.
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J'ai rempli mon devoir ; & le fort qui m'outrage

N'a pas détruit mon nom, ni flétri mon courage.

Son aveugle faveur peut fervir les Tyrans :

Mais les Héros trahis en paroilTent plus grands»

E P O N I N E.

Cici ! Tu rtie préparois cette affreulè journée!

N'étois-je pas encor affez infortunée ?

Après tant de chagrins & tant de maux (oufFerts >

Il ne me relloit plus qu'à te voir dans les fers ,

O déplorable objet de toute ma tendrefle !

Cher Epoux ! Ne crois pas modérer ma triftefle.

Mon défelpoir eft jufte en de lî grands malheurs.

Mes yeux pour l'exprimer n'ont point aflez de pleurç.

Hélas ! Si vous fçaviez quelle main vous opprime ,

Vous frémiriez ....

S A B I N U S.

Je voi d'où part un fî grand crime.

Le traître Sinorix fans doute a déclaré

Un fécret important, de tout autre ignoré.

Que ne puis-je, en mourant, punir ce Parricide,

Et plonger un poignard dans le fein du Perfide !

EPONINE.

Non ; Sinorix , Seigneur , fidèle à fon devoir,

De Tos nobles delfeins n'a point trahi l'efpoir.



48 S A B IN U S,

SABINUS.
Quelle eft la mairi cruelle enfin qui m'aflafTine t,

E P O N I N E.

Vous la voyez. Seigneur.

SABINUS.
Dieux ! Qu'eiitens-jc ? Eponinè

Auroit pu me trahir ?

EPONINE.
O Comble de douleurs !

C'eft elle qui vous perd , & càufe vos malheurs.

SABINUS.
Que dites-vous ? O Ciel ! Non , je ne fcaurois croire

Que tant de perfidie ait fouillé votre gloire.

Sinorix vous auroit révélé mes defleins ,

Et vous les auriez pu découvrir aux Romains î

Non ; de vos fentimens je connois l'innocencei

EPONINE.
Oui, Seigneur. N'accufez que ma feule imprudence 5

N'accufez que l'amour dont je brûle pour vous.

Lui feul m'a fait trahir aujourd'hui mon Epoux.

O malheur ! O difgrace imprévue & cruelle !

Albéric ,
qui pour nous a fignalé fon zèle ,

M'apprend que deux Romains, vos Ennemis fécrets,

De trahir l'Empereur ont formé les projets :

Et moi ,
qui n'afpirois qu'à le rendre propice.

Je détruis le deflein dont vous êtes complice,

Je rends par mes avis les Romains triomphans ,

J'afTafllne à la fois mon Epoux , mes Enfans.

Quel
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Quel fera leur deftin! Que deviens-je moi-même.

Après avoir perdu le feul objet que j'aime ?

O trop cruel Epoux ! Deviez-vous me celer

Le deflcin important qu'on m'a vu révéler f

Ne pouvois-je avec vous entrer dans ce myftére I

Pour vous j'ai tout quitté ,
j'ai vécu pour vous plaire.

Soupçonniez-Yous mon zèle & ma fidélité i

Hélas! Depuis neuf ans n'ont-ils pas éclatée

S A B I N U S.

Quand l'honneur m*appelIoit au milieu des alarmes j

Madame, je craignois vos foûpirs & vos larmes.

J'ai crû qu'il étoit temps de fortir du tombeau ,

De périr, ou de rendre enfin mon fort plus beau.

E P O N I N E.

A ce hardi projet me ferois-je oppofée ?

Hélas ! A quel mépris fuis-je donc expofée ?

Vous n'avez vu paroître encor que mes foûpirs :

Vous m'euffiez vu répondre a. vos nobles défîrs.

Oui , Seigneur , mon courage eût effuyé mes larmes ;

J'eufle armé votre bras pour courir aux alarmes :

Mon cœur même avec vous eût pu les partager :

Que n'euffai-je point fait enfin pour vous venger t

Dans ce climat , Seigneur , fertile en grandes araes ,

La moleffe n'eft pas le partage des femmes ;

Et jaloufes fouvent du nom de leurs Epoux

,

Leur bras s'eft fignalé par les plus nobles coups;

Mais un Deftin cruel détruit notre efpérance.

Je vous voi dans les fers & par mon imprudence.

D
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Camment la réparer ? Le généreux Titus,

Sans r^avoir votre nom , cftime vos vertus.

Touché de nos malheurs, il fléchira fon Père.

S A B I N U S.

La mort eft aujourd'hui le feul bien que j'efpére.

Secondez des défirs par la gloire infpirés ,

Sauvez-moi des affronts qui me font préparés ;

Et fans m'entretenir d'un efpoir trop frivole ,

Epargnez-moi l'horreur de voir le Capitole

,

De fuivre mes Vainqueurs , les bras chargés de fers.

Et de montrer ma honte aux yeux de l'Univers.

Qu'un poignard ....

E P O N I N E.

Ah , Cruel ! Pour remplir ton envie.

Va , cherche une autre-main qui t'arrache la vie.

Crois-tu que je me prête à ce fanglant defTein ?

Qu'au lieu de te fervir, je te perce le fein f

Calme le défefpoir , où le malheur te livre.

Que feront tes deux fils , fi tu cefles de vivre .'

Sans eux , voudrois-je encor t'empècher de périr î

Je fçaurois t'animer & t'apprendre à mourir.

D'un poignard , à tes yeux , me frappant la première ,

Tu verrois fi fans toi je puis voir la lumière.

Vis donc pour tes Enfans. Que de fi doux liens

Te confervent des jours , où j'attache les miens!

Ne prive pas tes fils du feul bien qui Içur refte.

S A B I N U S.

Ma mort moins que ma vie à mes fils eftfwneflc.

j
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Ma honte les rendroit encor plus malheureux ;

Et ma gloire , en mourant, rejaillira fur eux.

Mais confervez vos jours ; chériflez ma mémoire.

Votre amour pour mes fils accroîtra votre gloire.

Adieu. Si le deftin daigne les protéger.

Madame, infpirez-leur l'ardeur de me venger.

Un plus long entretien nous trahiroit ^ peut-être.

Aux Tyrans inconnu , je prétends toujours l'être.

Qu'incertains de mon fort, quand je ne ferai plus,

Julques dans le tombeau l'on craigne Sabinus.

SCENE VIII.
E P O N I N E fmlt.

LE fort de fes Enfans , mes pleurs , rien ne le touche !

L'excès de fes malheurs rend fon cœur plus farouche ?

Voyons Titus. Hélas ! C'eft mon unique appui.

Ou fauvons Sabinus , ou mourons avec lui.

Fin du troifiéme a6îe.

Dij
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SCENE PREMIERE.

V ESPA SIEN, TITUS, DOMITIEN,
GARDES,

VESPASIEN.

DEs Rebelles enfin refpérance eft détruite.

Les Bataves défaits , Civilis mis en fuite

Font rentrer aujourdhui la Gaule fous mesLoix.

( à Titus. )

Rome doit fon éclat, mon fils, à vos Exploits.

Dans les climats divers fuvî de la Victoire ,'

De l'Orient au Nord vous étendez (a gloire.

Les Gaulois inquiets , prompts à fe révolter

,

Contre leur Empereur étoient prêts d'éclater.

Pour forcer ces mutins à refpefter leurs Maîtres ,

Prévenons leurs complots , & puniflbns les Traîtres.
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Déjà votre, valeur m'a vengé de Primus.

La terre fume encor du fang de Marcellus.

Mais quel eft ce Captif, mon fils, dont le courage

A long-temps aux Romains dilputc l'avantage ?

N'ejft-ce poiot Sabinus que nous livrent les Dieux f

( aux Gardes^ )

Je veux l'interroger. Qu'on l'amène en ces lieux.

Du nom de Sabinus mon ame eft alarmée.

De Civiiis, dit-on, ce Traître a joint l'armée :

Des Gaulois fadieux il entretient l'clpoir ;

Et peut lés faire encor fortir de leur devoir»

TITUS.
Je ne connois. Seigneur, le nom , ni la naiflancc

Du Captif, que le fort a mis en ma puifTance.

Mais le fang des Héros ne fc peut démentir ;

Et fa rare valeur dit qu'il en doit fortir.

Mon courage jamais , au milieu des alarmes ,.

N'a trouvé de péril plus digne de mes armes»

Pour m'aider à ranger ce Guerrier fous ma loi

,

Seigneur , votre fortune a combattu pour moi.

Il garde dans les fers une mâle alïîirance ;

Et fa fierté paroît ju(ques dans fon filcnce.

Je ne l'ai point prelfé. Loin d'aigrir fa douleur ^

J'ai crû que je devois relpefter fon malheur.

D O M I T I E N.

Que dites-vous , Seigneur ? Refpeiflcrun Rebelle^

Dont l'audace barbarQ 8^ dont 1^ m%in cuielie

D ii;

/"
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Vouloient nous immoler dans ces lieux ennemis ?

Contre un tel attentat tout doit être permis.

Non , ce n'eft pas aflez de fe couvrir de gloire ,

Seigneur , il faut fçavoir ufer de la vidoire ;

Et pour mieux retenir l'Univers fous nos Loix ,

La rigueur eft utile autant que les exploits,

TITUS.
L'Empereur ne fuit point ces fanglantes maximes .'

H donne à fon pouvoir des bornes légitimes.

Sa facile bonté lui foûmet mieux les cœurs

Que ne font des Tyrans l'orgueil & les rigueurs.

Mais voici ce Captif, Seigneur , qu'on vous amène.

SCENE II.

V ESP A SIEN, TITUS,DO MI TIEN,
SABINUS, GARDES.

VESPASIEN.
DAngereux Ennemi de la grandeur Romaine

,

Quelle fureur t'a mis les armes à la main ?

Suis-je indigne à tes yeux du pouvoir fouverain ?

Qui peut autorifer ton audace nouvelle .'

Sous un joug trop péfant la Gaule gémit-elle ?

Goùta-t'elle jamais un plus parfait repos ?

Jules Taffujettit. Le bras de ce Héros

,
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Apres dix ans de guerre , enfin fit diiparoître

Vingt Rois ou vingt Tyrans qu'elle avoitpourun Maître.

Ces petits Souverains , ennemis de la paix

,

Dans leurs, cruels débats ne s'accordoient jamais.

Et leurs divifions & l'horreur des batailles

D'un Pais défolé déchiroient les entrailles.

Rome, en les Ibûmettant , changea ce fort aflfreux.

Sous un feul Empereur les Gaulois font heureux j

Et leur félicité pourroit être éternelle ;

S'ils n'étoient excités par quelque efprit rebelle ,

Qui d'un tranquille état cherche à les retirer ,

En m'ôtant un pouvoir , dont il veut s'empâter.

Certes je plains fon fort; iî ce Peuple indocile

Sous le joug d'un Tyran croit trouver un azile ;

Si de Vefpafien le nom eft détefté

,

Quand il fait en tout lieu triompher l'équité.

S A B I N U S.

Non, la Gaule, Seigneur, n'cft point aflez injufle

Pour blâmer des vertus
,
qui font dignes d'Auguftc.

Mais que ne peut enfin fur un Peuple dompté

L'amour de la Patrie & de la liberté ?

Cet efpoir généreux ne peut jamais s'éteindre;

Et d'un joug étranger la Gaule doit fe plaindre.

Les Gaulois font-ils nés pour fervir les Romains ?

Chaque Peuple prétend choifir fes Souverains ;

Et croit toujours fubir un honteux efclavage.

Si dans fon Souverain il ne voit fon ouvrage.

Diiij
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Mais de fes Citoyens quand il Te fait des Rois ,

Ce Peuple croit alors n'obéir qu'à fes ioix,

VESPASIEN.

Efl-ce toi que la Gaule a choilî pour fon Maître î

La farouche fierté qu'ici tu fais paroître

,

Tes fuperbes difcours font naître ce foupçon.

Apprens-moi ton Pais , dis-moi quel eft ton nom?

S A B I N U S.

Tu ne le fçauras point ; & malgré ma difgrace ,

Céfar , ne prétends pas que je te fatisfafle.

Mais juge à nia fierté, qui brave les revers ^

Quel ennemi le fort fait tomber dans tes fers.

Mon courage du moins te fait allez connoître

Que, fi je ne fuis Roi, je mérite de l'être.

Des coeurs comme le mien ne peuvent fe trahir ;

Et ce n'eft qu'aux Dieux feuls qu'ils f^avent obéir,

V E S P A S I E N.

A l'ordre des Dieux feuls fi tu veux t'en remettre.

Il te dit qu'il faut vaincre , où fçavoir fe foûmettre.

T'ont-ils mis fous mes loix afin de me braver î

Obéis : ton refpeél pourra feul te fauver.

Tandis qu'il çn eft temps , écarte la tempête.

Je cherche Sabinus : J'ai mis à prix fa tête.

Ce rebelle Gaulois s'ofe égaler à moi.

Ton filence çrgiieilleux fait penfer que c'eft toia

Hdte-toi d'éclaircir un foupçon légitime;

Où ta teftepourlui ya favir de vittirac.
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s A B I N U s.

Je connois le Guerrier qui caufe ta terreur.

Oui, tant qu'il vit, tu dois redouter fa valeur.

Sorti du grand Céfar , c'cft fa vivante image.

S'il n'en a le bonheur, il en a le courage.

Sans le fort ennemi , qui borna fcs Exploits ,

Sa Patrie étoit libre , & rentroit dans Ces droits.

A tous fes Citoyens fa difgrace eft commune;

Et l'efpoir des Gaulois tombe avec fa fortune.

Je dis plus. S'il eft mort , l'Univers eft fournis.

Sabinus t'eût cherché par tout des ennemis.

C'eft tout ce que je fcai du fort de ce grand Homme ,

Digne de fes ayeux , digne ennemi de Rome.

De l'horreur des tourmens ne crois pas m'étonner.

.Je ne crains point la mort ; & tu peux l'ordonner.

VESPASIEN.
Je le puis, je le doi. Je te ferai juftice.

TITUS.
Quoi ! Vous pourriez. Seigneur, ordonner Ion llipplicc?

Oppofez I3 clémence à la témérité

,

Dédaignez de punir une vaine fierté.

Retenu dans les fers, en quoi nous peut-il nuire ?

Son bras eft défarmé : cela nous doit fuffire.

Donnez de vos bontés , cet exemple récent ;

Et ne vous vengez pas d'un courroux impuiflant.

VESPASIEN.
Rens grâce à ton Vainqueur , qui retient ma colère.

Sans .lui , je punirois un orgueil téméraire:
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Mais je fufpens encor l'Arrêt de ton trépas.

Qu'on l'ôte de mes yeux.. Gardes , fuivez fes pas»

SCENE III.

VESPASIEN,TITUS,DOMlTIEN,
GARDES.
DOMITIEN.

EH , quoi ! Vous différez , Seigneur , votre vengeance !

Peut-on trop tôt punir une telle arrogance l

Vous devez un exemple aux Peuples révoltés.

Afllirés du pardon , ils bravent vos bontés.

Un trop doux traitement les enhardit au crime }

Et vous en deviendrez peut-être la viftime.

Jules n'eût pas péri, s'il n'avoit pardonné.

Contre tous les bienfaits un Rebelle obftiné

A fouvent ranimé fon dépit & fà rage.

Aux cœurs fiers le pardon fait un nouvel outrage.

TITUS.

A de tels fentimens pourriez-vous déférer ?

Cette lâche frayeur , qu'on vous veut infpirer >

Eft indigne de vous. La vertu qui vous guide ,

Seigneur , doit méprifer un avis trop timide.

De nos fiers Ennemis vengeons nous en Romains.

Quand leur fer nous menace , & brille dans leurs mains.
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Tont eft permis alors : mais après la viftoire

Leur fang par nous verfé terniroit notre gloire^

D O M I T I E N.

Solyme cependant , foûmife à Ton vainqueur
j^

De vos ordres fanglans éprouva la rigueur.

TITUS.
Contre un Peuple maudit, l'objet de fa colère,"

Titus exécuta d'un Dieu l'arrêt févére.

Oui , lé Gîel m'éft témoin de fes ordres facrés\

Les Hébreux à mon bras par lui furent livrés.

C'eft lui qui m'ordonna d'enfevelir fous l'herbe

Les Tours & les Palais d'une Ville fuperbe.

J'accomplis à regret la vengeance des Cieux.

Sans rappellerici cet exemple odieux.

Des vertus la clémence eft la plus falutaire.

Maître de l'Univers , vous en êtes le père.

Cette^ noble vertu, rehauflant votre éclat,

D'Antiochus , Seigneur , vous a conquis l'Etat ;

Et le Pardpn offert à ce rebelle Prince

,

Défarma fes Enfans, & foûmit fa Province.

Augufte n'eut la Paix que quand il pardonna.

Aucun n'attenta plus fur lui depuis Cinna.

Des Traîtres fa douceur défarma l'infolence;

Et fon humanité fit plus que fa vengeance.

VESPASIEN.
Mon efprit en fulpens balance vos raifons

,

Prinqe^. Je veux encor édaircir mes foupcons.

^ *
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Si je tiens Sabinus , je l'envoie au fupplice ;

Au repos de l'Etat je dpi cefâcrifice.

Pour la féconde fois contre moi révolté ,

Ce Phantôme orgueilleux fort de l'obfcurité.

Aidez-moi cependant à percer ce myftére.

Que des Gaulois captifs le rapport nous éclaire ,",

Princes. Je vais tâcher , l'offrant à leurs regards.

De punir feulement le Rival des Céfars.

SCENE IV.

TITUS /«/.

LE voile qui le cache enfin va difparoître ;

Et celle que j'attends me le fera connoître,.

Elle a vu ce Captif. Après leur entretien

,

Je vais fans doute apprendre & fon fort & le mien:

Dieux ! Je la voi paroître ; & mon cœur
,
plein d'allarmes »

Toujours à la revoir trouve de nouveaux charmes. t
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SCENE V.

TITUS, EPONl NE.

TITUS.

EH bien, vous avez vu l'intrépide Guerrier,

Que le fort en ce jour a fait mon prifonnierj

Vous intcrelfez.-vous , Madame, à fa fortune î

E P O N I N E.

Oui, Seigneur, fa difgrace avec lui m'eft commune.

L'amitié nous unit par les plus forts liens.

Je reffens fes malheurs ; & fes maux font les miens.

TITUS.
Apprenez-moi fon nom : cet Imprudent s'obftinc

A le vouloir cacher , & court à fa ruine :

Apprenez-moi le vôtre; & ne balancez plus.

Madame , à confier vos deftins à Titus.

E P O N I N E.

Di{pen(èz-moi , Seigneur , d'en dire davantage ;

Et qu'il fafiîfe enfin à votre grand courage

De conferver des jours où j'attache mon fort

,

Et qu'on ne peut trancher, fans me donner la mort.

TITUS.
On croit de Sahîïius voir en lui l'arrogance.

S'il (ê tait , le trépas punira fon fîlence.
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Contre fon dérefpoir (^ui s'obfline à périr.

Madame , au nom des Dieux , daignez le fecourir.

Pourquoi vous défier d'un cœur qui vous adore *

Senfible à vos malheurs , faut-il qu'il les ignore ?

Et lorfque mes bienfaits fur tous font répandus,

Craignez-vous de devoir cette grâce à Titus ?

Ne pourrai-je arracher ce fécret de votre ame?

E P O N I N E.

Ah ! C'eft cette pitié. Seigneur, que je réclame ^

Cette bonté ,
qu'en vous adore l'Univers

,

Qui de vos Ennemis brifa fouvent les fers

,

Qui dans ce haut degré de puiflance & de gloire

Attendrit votre cœur au fein de la Viâoire ,

Et vous fait partager avec les Immortels

L'Encens que les Humains brûlent fur leurs auteisi
'

Voilà le feul efpoir aujourd'hui qui me refte.

Mais , en vous dévoilant ce myftére funefte

,

Promettez-moi , Seigneur , de ne point révéler ....

TITUS.
J'en attefle les Dieux ; & vous pouvez parles*^

EPONINE.
Non ; ce fatal fécret ne peut encor paroîtrc

,

Si l'amour , que dans vous malgré moi j'ai fait tiaîtrCi

De votre ame , Seigneur, n'eft banni pour jamais.

Ce Triomphe mettra le comble à vos bienfaits.

TITUS.
Que me demandez-vous ? Et quel ordre terrible !

Vous portez à mon cœur le coup ic plus feniîblç.
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IVioi, ne vous plus aimer! Eh! le puis-je, grands Dieux f

Ce feu ,
que dans mon ame ont aljumé vos yeux ,

A ce cruel effort pourra-t'il fe contraindre ?

Quand vous me haïriez, je ne pourrois l'éteindre^

Ma flâme jufques-là ne fçauroit fe trahir ;

Et je fais un ferment de vous défobeir.

Ordonnez-moi plutôt , Madame , que j'expire.

E P O N I N E.

Quoi ! Titus fur lui-même a-t'il fi peu d'empire ?

Je vais donc déformais , fans amis , fans fupport ^

Pour finir mes malheurs , n'implorer que la mort.

J'avois mis en Titus toute mon efpérance.

J'ai crû que fon grand cœur égaloit fa puifTance.

L'Univers retentit du bruit de fes vertus

.

Mais pour moi ce Héros ceffe d'être Titus.

A mes cris , à mes pleurs , l'amour le rend rebelle;

Fatal Amour ! C'eft toi , c'eft ta flâme cruelle

Qui me fait de la vie un tifTu de malheurs.

TITUS.
Eh ,

quoi ! C'eft donc l'amour qui fait couler vos pleurs

,

Madame ? Ce Tyran caufe aufll votre peine ;

Et mon Captif enfin à fon tour vous enchaîne ?

Ah ! Que je porte envie à cet heureux Vainqueur !

Oui , fa gloire en ce jour furpafle fon malheur ;

Et je ne conçoi point de viâoire plus belle

Que régner fur un cœur fî tendre & fi fidèle.

Ne craignez rien pourtant de mon tranfport jaloux.

Mes vœux les plus aryens , c'eft d'être aimé de vous.
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,

Mais, fans me prévaloir de mon pouvoir fupréme.

Je ne veux devoir rien qu'à ma tendrefle extrême j

Et s'il eft préféré, dans ce moment fatal

,

Je ne m'abalife point à punir un Rival.

E P O N I N E.

Du généreux Titus la bonté me raflure.

D'en douter plus long-temps je lui ferois injure.

Apprenez le fujet de mes vives douleurs

,

Seigneur. C'eft un Epoux qui fait couler mes pleurs ^

Mais un Epoux qui m'aime, un Epoux que j'adore.

TITUS.
Dieux ! Pourquoi me cacher le foin qui vous dévore ?

Epris de vos attraits, aurois-je dû prévoir

Que ce jour verroit naître , & tomber mon efpoir ?

Je ne croïois brûler que d'un feu légitime.

Quel remords pour un cœur , qui fuit l'ombre du crime

^

D'avoir porté vers vous fes vœux & fès foûpirs

,

D'avoir imprudemment aigri vos déplaifirs.

Et d'avoir alarmé votre ame vertueufe

Des injuftes tranfports de fâ flâme amoureufe !

Madame , c'en eft fait. Il les faut étouflfèr.

Si je les ai fentis, je fçais en triompher.

L'Amour les fit parler ; le devoir les fait taire.

Mais il ne peut m'ôter une eftime fîncére.

Une tendre amitié fenfible à vos malheurs.

Sur vous, fur votre Epoux, j'épandrai mes fayeurSt

Il fent déjà l'effet de mon (êcours propice.

Sans moi Vefpafîen l'envoioit au fupplice.

Son
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^;

Son arrêt prononcé ....

E P O N I N E.

Vous ne connoiUèz pas

Quel Héros vos bontés arrachent au trépas.

J'cfpére toutefois qu'un coeur Ci magnanime

Ne démentira point cette vertu fublime.

Seigneur , cet Ennemi qu'a profcrit l'Empereur »

Ce fuperbe Gaulois dont il craint la fureur ,

Ce Sabinus enfin, l'objet de tant de haine ....

TITUS.
Hé bien ?

E P O N I N E.

C'eft lui. Seigneur, qui porte votre chaîne;

TITUS.
Sabinus ! Le plus grand de tous nos ennemis !

EPONINË.
Hélas!

TITUS.
Ne craignez rien , Madame : j'ai promis.

Je n'abufèrai point de cette confidence.

Titus pour vous fervir fe condamne au fîlencè )

Et de Velpafîen modérant le courroux

,

Il efpére dans peu vous rendre votre Epoux.

Mais tâchjsz d'adoucir ù. fierté qui s'oublie.

Devant Velpafîen enfin qu'il s'humilie.

J'eftime fà valeur : mais trop d'orgueil s*y joint.

E P O N I N E.

Ah ! Mon Epoux eu mort ! il ne fléchira point.
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Les Dieux , fur Sabinus vous donnent l'avantage :

Mais ne prétendez pas furmonter fon courage.

Contentez-vous, Seigneur, de njes gémiflemens.

Qu'ils vous parlent pour lui, pour moi, pour mes Etions.

Domitien paroif ; & je fuis fa préfence.

Hélas ! Défendez-moi contre fa violence :

Eponine allarmée en craint l'affreux retour.

Sans avoir vos vertus, il a tout votre amour.

SCENE V I.

TITUS, DOMITIEN , PARIS.

DOMITIEN.
VEfpafîen, Seigneur, près de lui vous rappelle,

Civilis en ce jour, à nos loix moins rebelle ,

Demande une entrevue , & recherche la paix.

Mais , Seigneur , ma préfence a troublé vos fecrets»

Mon abord imprévu fait fuir cette Inconnue
,

Par qui des Conjurés la haine prévenue

Nous a fait éviter un complot furieux.

J'ignore quel fujet l'éloigné de mes yeux,

Lorfque j'ai comme vous des grâces à ki rendre j

Une fuite fî prompte <i lieu de me furprendre.

Vous êtes feul heureux ; & d'un objet fî doux

Les plus tendxes regards jîc tombent fjue fur v^w;.
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TITUS.
Si nous pouvions l'aimer, fans ternir notre gloire

;

L'Amour au plus Iieureux donneroitla vidoire.

Mais calmez le tranfport où vous vous égarez.

Connoiflez-vous l'objet pour qui vous foûpirez?

Sous les loix de l'Hymen un nœud facré l'engage.

Loin de l'importuner d'un criminel hommage ^

Refpedons fa vertu , foyons fes Protefteurs

,

Et fur elle à lenvi répandons nos faveurs.

Notre gloire dépend de notre intelligence.

Loin de la condamner , furpaifez ma clémence.

Ne nous contentons pas de vaincre les Humains »

Faifons aimer les loix & le joug des Romains.

SCENE VII.

D O MI T lEN, PARIS.

D O M I T I E N.

J'Ecoutoîs fes leçons avec impatience.

Que celle qui me fuit éprouve ma vengeance,

Domitien en vain en fera-t'-il épris

,

Comme un Amant vulgaire en bute à des mépris ?

J'ai déclaré mes feux : fa fierté les dédaigne.

Si je n'en fuis aimé , du moins qu'elle me craigne.
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Faifons couler Tes pleurs, immolons fon Epoux.

Tu m'as appris fur qui doivent tomber mes coups.

Ce Captif eft l'objet du trouble qui l'agite i

PARIS.
Oui , Seigneur, avec lui je l'ai vue interdite.

Titus leur permettoit un fecret entretien.

D O M I T I E N.

La faveur de Titus eft un foible foûtien

,

Qui ne fiiit qu'exciter les traits de ma colère.

Perdons un Ennemi que protège mon frère.

Ce farouche Guerrier, gagné par fes bienfaits ,

Pourroit fans doute un jour traverfer mes projets ;

Il vengeroit Titus ; & je crains fon courage.

En le faifant périr, prévenons cet outrage.

Pour conclurre un traité , Titus va s'éloigner.

Saiiîflbns ce moment ; & fans rien épargner ,

Que ce fait Sabinus , ou qu'il foit fon complice ,"

Faifons par l'Empereur ordonner fon fupplice.

Cependant mes foupçons ne font pas fatisfaits.

Va , retourne à l'inftant vifîter ce Palais

,

Que détruiiît jadis la fureur d'un Rebelle.

Si l'on ne m'a point fait un rapport infidèle,

Sabinus a caché fa famille en ces lieux.

Perce l'obfcurité qui la voile à nos yeux.

Que d'un Traître du moins la famille éplorcc

A toute ma vengeance aujourd'hui foit livrée.

Fin du quatrième a^e.



ACTE V.

SCENE PREMIERE.

VESPASIEN,DOMITlEN,
GARDES.

DO MI TIEN.

ENfin , <le Sabinus on a trouvé les fils.

Cachés près de fcs bords fous devaftes débris >

Avec un Affranchi dans des antres funèbres

Ils vivoient retirés au milieu des ténèbres*

Avec peine ,fuivant un fentier écarté ,

L'on a de leur féjour percé l'obfcurité.

Ces Enfans font encor dans l'âge le plus tendre :

Mais de cet Affranchi vous pourrez tout apprestke^

Vainement il affefte un filence orgueille u

Menacez-le, Seigneur, d'un tourment rigoureux.

Rarement jufqu'au bout un Efclavc eft fidèle.

ia crainte dej tourmens déduira ce faux zèle ;

E iij
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Et fi jiifqu'à préfcnt les Gaulois fe font tûs.

Il nous décèlera le fort de Sabinus.

Confrontez aux Enfans ce Prifonnier farouche.

Il fuffira d'un mot échapé de fa bouche ,

D'un foûpir , que le cœur ne fçaura retenir

,

Pour vous montrer celui que vous devez punir,

VESPASIEN.

Je devrois châtier fon infolente audace ;

Mais pour ce Prifonnier Titus demande grâce.

DOMITIEN.
Dans le doute , Seigneur , c'eft trop vous expofèr,

VESPASIEN.
A ce fils généreux puis-je rien refufer ?

C'eft le plus ferme appui de mes Loix , de mon Trône,

Je dois à fa valeur l'éclat qui m'environne ;

Et j'aurois à rougir de ma févérité ,

Si Titus me palfoit en générofité.

Mon cœur avec le fien eft trop d'intelligence y

Et veut fur l'Univers régner par la clémence,

DOMITIEN.
Titus ne connoît pas ce perfide Guerrier ,

Pour qui fcn imprudence ofe vous fupplier ;

Et fi pour Sabinus on peut le reconnoître ,

Rfen ne doit empêcher de condamner un Traître,

Quoi ! Vous laifferiez vivre un fujet fadieux ,

Uûiipateur d'unnom <jue vous tenez des Dieux >
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Dont plufieurs légions ont été les vidimes

,

Et qui rend les Gaulois complices de fes crimes î

Jamais à votre Empire ils ne feront unis

,

Tant que de tels forfaits refteront impunis ;

Et cet Audacieux , par de fourdcs intrigues,

Scaura renouveller de criminelles ligues.

VESPASIEN aux Gardes.

Gardes, que ce Captif reparoiffe à mes yeux;

Et qu'un inftant après on amène en ces lieux

L'Efclave & les Enfans d'un Rival téméraire.

( Les Gardes s'en vont. )

Ciel ! Fais qu*eil ce moment la vérité m'éclaire.

Jugé digne par toi de commander aux Rois ,

Affermis mon pouvoir, fais refpeder mes loix >

De Sabinus toi-même ordonne le fupplice ,

Et par ma bouche enfin fais parler ta juflice,

D O M I T I E N.

Il vient.

E iiij



72 S A B I N U S,

SCENE IL
yESPASIEN, DOMITIEN,

SABINUS, GARDES.

VESPASIEN.

J E vais enfin conpoître Sabinus.

Tu fais pour le cacher des efforts fuperflus.

Onfçaitquedans mon camp ce Perfide refpire.

Voici rinflant fatal où je dois m'en inftruire.

Préviens-le. Devant moi dépoUile ta fierté

,

£t mérite un pardon que t'offre ma bonté.

SABINUS.
Va , ne prcfume pas que ma fierté fléchiffe ;

Ami de Sabinus , que mon cœur le trahiffe.

Punis-moi , fi tu veux , d'un fupplice nouveau».

Ma gloire me fuivra jufques dans le tombeau.

Je me fais de ton trouble une image charmantç

Que du grand Sabinus le nom feul t'épouvante
^^

Et ton fort me paroît moins noble que le fien

,

Puifqu il peut faire encor trembler Vefpafîen.

VESPASIEN.
J'ai pitié de te voir irriter ma Juftice.

Il e(l te^îs de confondre un indigne artifice.
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Gardes , faites entrer les fils de Sabinus.

S
SCENE I I I.

VESPASIEN, DOMITIEN,
SABINUS, SINORIX, les deux Enfans

de SABINUS, GARDES,
SABINUS,

J {à fart.)

Uftes Dieux !

VESPASIEN.
Ces Enfanste font-ils inconnus?

SABINUS.
Non ; Je les reconnois. De leur généreux père

Dans de fî nobles traits je lis le caradére.

Le pur fang des Héros brille dès le berceau.

(àfesoifans.)

Déplorables Enfans , dignes d'un fort plus beau \

Que je plains vos malheurs ! La fortune barbare

,

D'un père infortuné pour jamais vous fépare.

Guidés par fa valeur, & formés par (es mains.

Il vous auroit inftruits à vaincre les Romains.

VESPASIEN.
( à Stnorik. )

Et toi , dans ce Captif, méconnoîs-tu ton Maître ?

SINORIX.
îlélag ! Seigneur , comment puis-je le rcconnoîi;rc .?
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Dans le champ de la gloire il a fini fon fort.

Je fçais qu'à i'efclavage il préféroit la mort,

VESPASIEN.
Dépoiulle l'artifice : Il n'eft plus tems de feindre :

Parle, oud'aftreuxtourmens f^auront bien t'y contraindre.

S I N O R I X.

Ma vieeft en vos mains : vous pouvez me l'ôter.

Le trépas eft un bien que je dois fouhaiter.

Je n'ai que trop vécu depuis l'heure fatale

Que le grand Sabinus voit la rive infernale.

Pour fes fils malheureux je confèrvois mes jours.

Vous les privez, grands Dieux! de monfoible fecours.

VESPASIEN.
(à Sinorix. )

A travers tes difcours , je voi tes impoftures,

( àfes Gardes. )

Que ce Perfide expire au milieu des tortures ;

Et que de Sabinus , qui fe cache a mes yeux ,

On immole avec lui les Enfans odieux.

SABINUS.

{bas.') (haut.)

Quel coup de foudre ! O Ciel ! Vefpaficn , arrête.

Epargne ces Enfans , & prens plutôt ma tête.

Sabinus me fut cher. J'eufle péri pour lui.

Tout mon fang pour fes fils veut couler aujourd'hui.
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VESPASIEN.
Non ; je n'en veux qu'au fang d'un Rirai qui m'outrage,

( attx Gardes. )

Gardes , obéiflez , fans tarder davantage.

S A B I N U S.

Hé bien , ne cherche plus ce Rival redouté i

Tu le vois. Satisfais toute ta cruauté.

Le Dcftin ennemi m'expofe à ta furie.

Je ne m'abailTepoint à demander la vie.

Je cherche ta vengeance & non pas ta pitié;

Et le fang dont je fors n'a jamais fupplic.

Cependant du Deûin la cruelle injuflîce,

O mes fils ! Avec moi vous entraîne au fupplice.

A l'acier des Bourreauxfaut-il vous voir livrer.

Et fouffrir mille morts avant que d'expirer ?

( à Vefpafien. )

Eft-ce ainlî que tu f^ais ufer de la vîftoire ?

VESPASIEN.
Je fais ce que demande & l'Etat & ma gloire.

S A B I N U S,

Fai plus : épargne-les ces Enfans malheureux.

Si je brave la mort , je t'implore pour eux ;

Etjufqu'ici moncœurinfenfiblcà la crainte

Pour des gages (î chers en éprouve l'atteinte.

VESPASIEN.

Va, loin de m'attendrir , j'aime à voir ton effroi.

Mais tremble encctinftantpourtes fils & pour toi.
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s A B I N U S.

Tyran^quand pour mes fils en vain je te Tupplie,

Je fens jufqu'à quel point leur malheur m'humilie;

Et fi l'amour me force à de tels fentimens

,

Mon courage frémit de ces abaiflemens.

Je fçais trop qui je fuis , & qui t'a donné l'être :

Mais, Tyran, tes rigueurs me le font mieux connoître.

VESPASIEN.

Ah ! c'efttrop écouter tes infolensdifcours.

Qu'un jufte châtiment en termine le cours :

Qu'on lui donne la mort, Gardes , qu'on le faiiîfle

,

Et qu'au milieu du camp ce Perfide périfle.

SCENE IV.

VESPASIEN , DOMITIEN , SABINUS ,

EPONINE , ELISE , SINORIX , les denx

Enfans de SABINUS , GARDES.

EPONINE.

\J Malheureux Epoux! Où conduit-on vos pas?

SABINUS.
Adieu, Madame, adieu, je vais mourir.

EPONINE.
Hélas !
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S C E N E V.

VESPASIEN, EPONINE, ELISE,
S 1 N O R I X, /^^ deux Enfam ^f S A B IN U S ,

GARDES.

E P O N I N Efejettant aux pîeds de FEmpereuré

PRens pirié de mes fils & de leur innocence
,

Céfar.Dans un tombeau tous deux prirent naiflance.

Ils n'ouvrirent les yeux dans ce lieu plein d'effroi

Que pour voir leur malheur , & pleurer avec moi.

Mais,hélas! Aujourd'huy tu combles leur mifcre.

Ilsfortent du tombeau pour voir périr leur père.

Leur mère vient encor s'offrir à ton courroux.

Ou donne-moi la mort, ou rends-moi mon Epoux;

Mais je fupplie en vain. O mortelles alarmes !

Sans en être touché, Céfar, tu vois mes larmes!

O Titus ! L'innocence a perdu ton appui.

Rejoignons Sabinus , & mourons avec lui.
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,

SCENE VI.
VESPASIEN , TITUS , EPONINE , ELISE ,

SINORIX, hsddix Enfans de SABINUS,
GARDES.

TITUS.

AH , Seigneur! fe peut-il que , fourd àma prière,'

Votre ordre à mon Captif raviiTe la lumière »

Aux Batavesfoûmis quandje didevosloix?

Quoi î Son Epoufe en vain fait entendre fa voix !

A fès cris , à fes pleurs fere^-vous inflexible

,

Vous, que les Malheureux trouvent toujours fenfîble »

Si facile à fléchir, filent à condamner.

Vous ,
qui m'avez appris à vaincre , à pardonner ?

Vos vertus que j'imite, ont fait toute ma gloire.

Laiflèz-moi fans remords joiiir de ma vidoire.

Aux vertus d'Eponine accordez fon Epoux.

Faut-il que votre fils embrafle vos genoux ? ... ;

VESPASIEN.
Hé bien, à Sabinus Vefpafîen pardonne.

( aux Gardes, )

Gardes, portez au camp l'ordre que je vous donne;

{Un Garde fort.)

J'immolois à l'Etat un Rival furieux.

Il mérite la mort : j'en attefteles Dieux r

Mais, Madame, vos pleurs &ma reconnoîflance

Peuvent plus fur mon cœur qu'une jufte vengeance.
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E P O N I N E.

(à Veffafien. )

Seigneur Iln'efl plus tems. J'avois prévu fon fort.

J'apperçois Albéric Ah ! Mon Epoux eft mort !

SCENE VIL & dernière.

VESPASIEN , TITUS , EPONINE , ELISE

,

SINORIX , ALBERIC , les deux Enfans de

SABINUS, GARDES.OA L B E R r C.
Ui, Madame; & je viens à regret vous Tapprendrc.

EPONINE.
Hélas!

TITUS.
Dieux! Il eft mort

, quand je cours le défendre!

Guerrier infortuné !

VESPASIEN.
Je fuis trop obéi.

Trop prompts à me fervir , les cruels m'ont trahi.

ALBERIC.
Ce Héros, en tout lieu fuivi de fon courage

,

A contemplé la mort fans changer de vifage

,

Sans fe plaindre du fort , fans accufer les Dieux.

• Je ne me repens point d'un projet glorieux,

M Dit-il. Que les Gaulois conservent la mémoire

» D'un Guerrier, qui vouloir en relever la gloire,

a» Si je n'ai pas vaincu , du moins je l'ai tenté.

?» Je meurs pour ma Patrie & pour fa liberté.
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Domitien ,
qu'irrite un difcours magnanime,

Fait périr à l'inftant cette illuftre viftime.

D'un fpedacle cruel Ton coeur s'eft ^iTouvii

Le fang de Sabinus a rejailli fur lui.

E P O N I N E.

C'en eft trop , Dieux cruels ! Vous comblez mes alarmesé

C'eft trop vous implorer, c'eft trop verfer de larmesi.

N'en, je n'ai plus recours qu'à mon feul défefpoir.

J'ai trahi Sabinus: Je connois mon devoir.

{ Ellefe frappe.)

TITUS.
O malheur imprévu \ Funefte deftinée !

Quel affreux défefpoir , Epoufe infortunée !

Vous ravit à vos fils , aux bienfaits de Titus ?

E P O N I N E.

Ceffez, , Seigneur, ceffez des regrets fuperflus.

Lorfque vous me tendiez une main fecourable j

Un cruel m'a ravi ce fecours favorable.

En perdant Sabinus , il m'a donné la mort.

Il réferve à mes fils , fans doute , un pareil fort;

Hélas! A fes fureurs qui pourra les fouftraire?

Protégez-les, Seigneur , tenez-leur lieu de père;

Cetefpoir, en mourant, flatte encor mon ennui.

O mes fils ! Je vous laiife un Héros pour appui*

TITUS.
Se peut-il qu'à mes yeux l'innocence périffe?

Çielî ]Eft-il pour Titus un plus cruel fupplice-?

FIN.
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A
SON ALTESSE SERENISSIME
MONSEIGNEUR
LE C OMTE

DE CLERMONT,
PRINCE DU SANG.

ONSEIGNEUR,

Voici un nouvel hommage que je rends 4

YoTRE Altesse Serenxssime,



E P I T R Ë

& c'ejl ce que le fuccès d'K b E n - S a 1 1)

pouvait me procurer de plus jlateur :

heureux Ji à ces faibles marques de ma re~

connoijjance 5 jen pouvais ajouter de plus

éclatantes de mon zélé ! Mais je ne lejens que

trop, MONSEIGNEUR, les

Héros de notre imagination fmt encore bien

loin du vrai& du parfait Héroïfme, Et quel

modèle ne nous en offrez-vous pas ^ vous >

MO NS E I GNEUR , en qui des

rai (ons pour tout autre indifpenfables , nont

pu captiver la valeur > vous qui par un exem-

ple à jamais mémorable s aprenez à l'Uni-

vers que le plus grand &" le plusfacré de tous

les devoirs e[l defervirfon Roy&fa Patrie;

vous enfin ^ en qui la France charmée , croif

voir revivre l'un de fes plus grand Héros.

Pourmcy, MONSEIGNEUR,
la gloire qui meflatteroit plus que toute celle

quGii peut acquérir au Théâtre , ce frois

I



E P I T H È.

de célébrer des vertusjl dignes dujang dont

vous fortez : mais je l'avoue à regret y tout

mon zélé pour Vous , four ma Nation , four

mon Roi j ne fourroity Jïiffire, Jejuis avec,

le plus profond refpeU ,

MONSEIGNEUR,

De Votre Altesse Serenissime,

Le très-humble ôc très-obéïflaiit

Serviteur^Le Blanc.



PREFACE^
LE fujet de cette Tragédie eft tiré de la

Bibliothèque Orientale de M*^ d'Her-

bflot , à l'article d'Abou-Saïd ; j*ai pris la li-

berté de changer un peu ce non) , ain(î qi^e

quelques autres dans ma Pièce, 6c j'ai cru

devoir ce ménagement à la délicatefle de nos

oreilles françoifes.

Il n'en eft pas de même à l'égard des prin-

cipaux points fur lefquels ma Tragédie eft

fondée , je les ai confervés tels que je les ai

trouvés dans l'Hiftoire. L'amour de Sémire

pour fon Epoux ; la pafTion du Sultan pour

cette jeune PrincefTe ; la Loi qui ordonne

à tout Sujet de répudier fa femme lorfqu'il

plaît au Sultan de Tépcufer ; la fermeté gé-

péreufe de l'Emir à spppofer à l'exécution

d'une Loi fi injufte j tous ces faits font véri-

tables.

C'eft dans la même fource que j'ai puifé

ce que je dis des vaftes Conquêtes de Gen-

fhifcan ôc de fes Succeffeurs , du fameux

impire des Califes , du degré de grandeqr

ôc de puiflance où étoient parvenus ces Sou-

verains de la Religion Mufulmane , de leur

^éçadence enfin, ôc de leur chûtec L'O^-



PR'EFACE.
Vrage de M'^ d'Herbelot eft fi célèbre , que je

crois qu'il me fuffit d'y renvoyer le LeÔeur^
pour s'éclaircir fur tous ces faits.

A l'égard de la Parodie ôc des Critiques

qu'on a déjà faites de ma Pièce , je n'abufe-

fài pas du privilège des Préfaces pour y ré-»-

pondre : c'eft au Public à en juger ', fi elle a

eu le bonheur de plaire
^ j'en attribue le flic*

ces au choix du Sujet ; & c'eft une err eur de
croire que tous ceux qui font propres aii

Théâtre , nous ont été enlevés par les gtands

Maîtres qui nous ont précédés. Quand l'Hif-

toire Grecque ôc Latine n'en feroient pas eii-

core remplies ; quand il feroit, en effet, diffi-

cile de traiter des fujets tirés de l'Hiftoire

moderne , & fur-tout de la nôtre ; voici

,

j'ofe le dire, un nouveau tréfor où peuvent

puifer ceux qui travaillent pour le Théâtre.

L'Hiftoire Orientale offre à chaque page des

faits dignes de la majefté du Cothurne : Et
quel fuccès n'en doivent pas attendre ceux qui

courent cette brillante carrière , lorfqu'avec

tout le génie & les talens que demande la. Tra-
gédie, ils fçauront encore, par l'heureux choix

des Sujets, lui donner les grâces de la nou-
veauté ?



"ACTEURS.
ABEN-SAID, Empereur des JVIogoîs.

TIMOUR, Emir, ou Généraliffime des

Troupes de l'Empereur.

R O X A N E , fœur de l'Empereur , &
femme de l'Emir.

SE'MIRE, fille de l'Emir.

HASSAN, Prince Mogol , Epoux de

Sémire.

I L C A N , Premier Prince de TEmpire.

NASSER , l'un des Vifirs ou Miniftres d'Etat.

P R O SM I N, Chefde la Garde de l'Em'

pereur.

GARDES,
SOLDATS.

Jja Scène eft à Tamis , Ftlle de Perje , alors feus

la domination des Tartares^Mogols , dans le

Palats de PEmpereur.
ABEN-SAIP,



ABE N S AID>
TRAGEDIE.

ACTE PREMIER-
SCENE PREMIERE,

j

ILCAN, NASSER.
I L C A N.

E Sultan inquiet en ce lieu doit fe

rendre.

C'en eft donc fait , Naffer , l'Emir n'a

plus de Gendre ;

NASSER.
Non, Prince ; je commence enfin à me venger,

Et le fort de l'Emir va peut-être changerî:

Le Barbare qu'il eft a fait périr mon Perc

,

A
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S'il n'a pas fur moi-même étendu fa colère

,

Il a cru qu'aveuglé par l'éclat d'un haut rang,

D'un père malheureux je lui vendrois le fang ;

Mais mon jufle couroux ne peut plus fe contraindre ,

Il cft tems ....

I L C A N.

Non , Vifir ; continuons de feindre.

Ce qui vient d'arriver lui prépare un écueil

Où nous verrons bien-tôt échouer fon orgueil.

Cependant inilrui-moi par quelle main hardie

Le Rival du Sultan vient de perdre la vie

,

Ne me déguife rien; nous fommes feuls ici.

Mon cœur impatient brûle d'être éclairci.

NASSER.
Vous connoiffez ces Monts dont la vafte étendue

Semble porter du ciel la voûte fufpendue

,

Séjour délicieux, où nos heureux Sultans

Retrouvent dans l'Eté les charmes du Printems :

Là cet heureux Epoux , dans les bras de Sémire,

Haflan de l'amour feul reconnoiffoit l'empire

,

Qu'aifément un mortel s'aveugle fur fon fort !

Prêt à faire naufrage il fe croyoit au port :

J'arrive. Et du Sultan montrant l'ordre fuprême

,

Je demande Sémire au nom du Sultan même ;

Ce Prince téméraire , aveugle en fa fureur

,

Refufe la Princeffe & brave l'Empereur.



TRAGEDIE. 3

Je lui remontre en vain qu'une loi folemnelle

Abolit pour jamais les droits qu'il eut fur elle ;

Qu a fon lit le Sultan daignant rafTocier,

Haffan doit obéir «& la répudier.

Rien ne peut le réfoudre à ce jufte divorce, ^

OùlaLoy parle envain j'ai recours à la force;

Lui feul il nous fait tête , & l'éfort de fon bras

Fait tomber à mes pieds mes plus braves Soldats.

L'amour, le défefpoir animant fon courage.

Il fignale fur nous fa fureur Se fa rage;

Mais d'un coup que ma main lui porte dans le flanc »

Il tombe enfin fans vie & baigné dans fon fang.

Au plus vif défefpoir Sémite abandonnée.

Veut d'un Epoux fi cher fuivre la deftinée :

J'ordonne qu'on l'enlevé , & fourd à tous (qs cris.

Je pars en diligence & l'amené à Tauris.

I L C A N.

Souffre que dans ton fein je dépofe ma joïe,

Au trône cette mort va m'ouvrit une voie ;

Dans l'efprit de l'Emir elle perd l'Empereur.

Ainfi tout fe prépare à fervir ma fureur.

Ce Miniftre avoir feul l'autorité fuprême.

Et peut-être qu'un jour Hafian eut eu la même :

J'y voulois parvenir , & ne m'approchai d'eux

Que pour mieux trouver jour à les perdre tous deux.

L'Emir unit alors le Prince à fa famille;

Aii
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Jufques-là le Sultan n'avoit pas vu fa fille :

Nourri fous une tente & parmi des Soldats,

Son camp étoic (^ cour , ks plaifirs les combats:

Crois que la vérité m'arache cet hommage :

Pour arrêter ce jeune & fuperbe courage,

peur amollir fon cœur , que n'ai-je point tenté ?

De l'Eponfe d'HafTan je vante la beauté ;

La beauté fut Couvent Técueil de la fageffe.

Comment peut s'en défendre une aveugle jeunefTe ?

Par les fens emporté , vaincu par les defirs

,

On ne refifte pas au charme des plaifirs.

Le Sultan voit Sémire , &: fa première vue

Allume dans fon cœur une flamme inconnue :

C'eft où je l'attendois. Vois où je l'ai conduit.

De tes foins & des miens laifibns mûrir le fruit.

Un jour ne change pas la face d'un Empire.

Attendons qu'avec nous l'Emir même confpire

,

Et je le connois trop
,
pour douter un moment

Des funeftes effets de fon refientiment.

Sa haine pour les Grands, que fon humeur auftere

Tint toujours abaifles pendant fon miniftere,

Son zele faux ou vrai pour fa Religion

,

Que te dirai-je enfin ? fon aftedation

A prodiguer au peuple , avide de largefies

,

D'un Miniftre profcrit les fatales richefles

,

Tout,pendant qu'on le craint, qu'on le hait à la Cour,

Le rend d'un peuple vil Se l'idole & l'amour.
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Dans le rang qu'il occupe il peut tout entreprendre

,

Et punir le Sultan de la mort de fon Gendre.

II reviendra bien-tôt la vengeance à la main.

Pour arriver au Trône , il eft plus d'un chemin

,

Etieurdefunion, m'en ouvre un fiir, facile;

Mais pour mieux éblouir une foule imbecille

,

Trompons ces Courtifans ,
qui dangereux flatteurs,

Interrogent les yeux 5c lifent dans les coeurs;

Qu'à leurs regards perçans un voile impénétrable

Couvrant notre amitié la rende inaltérable,

Que tel à nos fecrets fc flatte d'être admis

,

Qji penfe voir en nous deux mortels ennemis.

L'homme prudent efl: fouple & cède aux conjonc"

tures ;

Comme il fait tout prévoir , Tes démarches font fures
;

Selon les tems , les lieux , quand & comme il lui plaît
^

Il feint ce qu'il n'eft pas , & mafque ce qu'il eft..

Du Sultan jeune encore & fans expérience,

J'ai fçu gagner l'efprit , le cœur , la confiance

,

J'ai fervi fon amour. 11 fe fie à ma foi ;

Et du foin de l'Etat fe repofe fur moi.

Je connois & les Rois & la foiblefle humaine ;

Qui flatte leurs penchants les fubjugue fans peiac.

Ainfi je lui parois fervir fa folle ardeur.

Tandis que je travaille à ma propre grandeur.

NASSER.
Irrité d'un pouvoir dent ITmpirc s'étonne .

A i'i'i



? A B E N - s A I D

,

Je crains que tôt ou tard l'Emir ne vous foupçonne i

Tout Miniftre efi jaloux. Tout Rival eft fufped,

I L C A N.

Ne crains rien. Avec lui je ferai cîrconfpefl.

Qu'un vulgaire groffier admtre les grands hommes

,

Pour qui les étudie , ils font ce que nous fommes ;

Sous ces dehors brillans qui trompent tous les yeux,

L'Emir lui-même au fond n'ed qu'un ambitieux.

Et cette fermeté qu'on croit fi refpeftable

,

Souvent n'eft que l'effet d'un orgueil indomtable;

Telle ell la fienne enfin. Et s'il faut m'expliquer

,

Je puis en le plaignant l'aigrir fans rien rifquer.

Après avoir caufé les malheurs de fa fille

,

Je veux m'offfir à lui pour venger fa famille,

Ce Guerrier agira pour moi fans le fçavoir.

Tout m'infpire à la fois un légitime efpoir ;

Je puis faire a mon gré révolter l'Arménie

,

Usbec victorieux menace Sultanie

,

Il s'eft déjà rendu maître du Corafian :

Le redoutable Emir inftruit du fort d'Haffan

,

LaiOant aux ennemis cette vafte Province,

Beviendra furieux venger la mort du Prince ;

Je ne fçais. Mai:. , Vifir , d'heureux prefiTentimens

Me font tout efperer de tant d'évenemens.

NASSER.
Moi-même, à vous fervir attentifs fidèle.

^W.'
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J'ai fçu depuis long-tems vous ménager le zèle

De ce Peuple qui feu! adore encor les Dieux

Qu'ont avec eux ici tranfporté nos Aïeux :

Haïs , perfecutés pour la Foi de leurs Pères

,

Ils attendent de vous la fin de leurs miferes

,

Et pour mettre en vos mains le fceptre des Sultans

,

Ils vaincront glorieux ou périront contens.

Le zèle des Autels eft toujours redoutable ;

Il arme les efprits d'un courage indomtable.

Et l'intérêt du Ciel animant chaque Etat

,

Fait du Soldat un Prêtre & du Prêtre un Soldat.

Qu'avec plailïr alors je vengerai mon Père

D'une Religion barbare «Se fanguinaire

,

Vi(ftime d'un Iman cruel , ambitieux

,

De fon fang il paya fon amour pour fes Dieux »

Tel eft des Mufulmans le zèle fanatique.

Leur Sefle facrilege autant que politique

A rempli l'Orient de carnage & d'horreur.

Et ne doit fes progrès qu'à la feule fureur !

Si nous n'arrêtons pas ce torrent dans fa courfe,

Il va tout inonder du Midi jufqu'à l'Ourfe.

Nos Aïeux ont conquis ces floridans Etats :

Imitons leur valeur , & ne permettons pas

Que l'Arabe infultant aux Dieux de nos Ancêtres,

Sous le Dieu de la Mecque afTerviffe (es Maîtres,

Et nous enchaîne tous fous un joug rigoureux

,

Qui du grand Genghifcan avilit les neveux.

A iiij
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I L C A N.

En ce moment , Vifir , un autre foin me prefle.

Jufqu'ici du Sultan j'ai flatté la tendrefle

,

Mais malgré Ton amour , malgré tout fon pouvoir,

Je crains qu'il ne nourriflfe un inutile efpoir.

Par (es ordres en vain à la beauté qu'il aime

Je viens d'offrir le fceptre & la grandeur fuprême.

Prête à mourir plutôt qu'à recevoir fa main

,

Sémire fans trembler affronte fon deftin.

Ses offres , mes difcours l'ont encor plus aigrie :

Ce n'eft plus déformais qu'une femme en furie,

Qu'aveugle fon amour , qu'irrite fa douleur

,

Qui ne furvlvra pas peut-être à fon malheur.

Voilà ce qu'au Sultan ce jour fatal annonce.

Je l'atcens en ce lieu pour lui rendre réponfe.

Et je ne fçais encor comment lui déclarer

Un refus qu'il ne peut plus long-tems ignorer,

IVIais il approche. . .

,

SCENE IL
ABENrSAID, ILCAN, NAS3ER,

ABEN-SAID,

I L G A N. Vous avez vu Sémire.

l'çf^-J-çlle fenfible à l'ppFre d'un Empire f



TRAGEDIE. f
Aprcficz moi mon fort , puis-jc efperer qu'enfin

Elle daigne accepter ma Couronne & ma main !

ILCAN.
Sémire de fa perte eft encore accablée

,

Un jour ne change pas une ame fi troublée.

3*ai parlé vainement. Fidelle à fa douleur

,

Elle ne voit , ne fent encor que fon malheur

,

Détefte votre amour , les grandeurs & la vie ;

Laiflez agir le tems. Quelque jour moins aigrie.

Elle ouvrira les yeux > & connoîtra le prix

De ce Trône, aujourd'hui l'objet de fes mépris,

C'cfl: peu qu'un autre amour forte de fa mémoire,

Croïez le vôtre fur d'une pleine vidoire.

Mais refpeélés (qs pleurs en ces premiers momens»

Ne vous exppfés pas à fes empprtemens,

Rien ne fçauroit forcer fa douleur au Glence ;

J'ai vu de fes tranfports quelle eft la violence ;

Ce Palais retentit de fçs cris douloureu^ç.

ABEN-SAID.

Que fon fort m'attendrit ! Que le mien eft affreux î

Je lapoffede en vain fî je ne puis lui plaire

,

Si du plus tendre amour fa haine eft le falaire :

Tant d'égards , tant de foins n'oqt pu m'en faire ai-

mer !

Et Iç Trône n'a rien qui la puifTc charmer î
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Mon coeur ne peut fuffire au trouble qui m'agite."

Furieux , incertain, je la cherche (ScTévite

;

Réfolu de la voir , je porte ailleurs mes pas :

Je crains de voir des pleurs que je n'efluïrois pas.

Oui je dois me priver d'une fi chère vue

,

J'aurois trop à foufFrir de la voir éperdue.

Et le coeur enflammé de haine ôc de couroux-.

N'imputer qu'à moi feul la mort de fon Epoux.

Vifir , de ce malheur ta tête eft refponfdble

,

Je devrois t'en punir innocent ou coupable;

Je t'avois commandé de veiller fur Tes jours.

A ma clémence Haffan pouvoit avoir recours.

Ou s'il eut a nos loix refufé de fe rendre,!

Du moins de mes bienfaits il n'eut pu fe défendre

,

NASSER.
Sultan, le Ciel peut feul changer les volontés,

Haffan d'un prix crueî eut payé vos bontés

,

A fon âge , les biens , les rangs , un diadème

,

Rien ne peut confoler quand on perd ce qu'on aime :

J'ai pu par fes fureurs juger de fon amour ;

^1 vous auroit contraint à lui ravir le jour.

Le Ciel qui s'efl: chargé du foin de fon fupplice

,

Fait en votre faveur éclater fa juftice ;

Votre Rival n'efl: plus , grâces aux coups du fort ,

Sans qu'on puifle jamais vous reprocher fa mort.

II vous fervit lui-même en courant à fa perte.

Ne l'auriez- vous pas due à fa révolte ouverte ?
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Quelque rang qu'un Sujet occupe dans l'Etat

,

Qui vous défobéït commet un attentat.

Où n'a-t-il pas porté fa fureur criminelle?

Vainement je fis tout pour vaincre ce Rebelle

,

Pour le fauver du moins. Il cherchoit à mourir.

Et tous mes foins n'ont pu l'empêcher de périr.

!ABEN-SAID^« Fi/Ir.

Sortez. Et cependant je frémis plus j'y penfe

,

On n'écoute que trop un foupçon qui m'offenfe;

Le Peuple à qui fou vent on tait la vérité ,

Juge fes Souverains avec feverité;

Il ne pénètre pas dans ce qui peut nous nuire

Les fecrettes raifons qu'on a de le féduire.

Mais vous qui connoifTez jufqu'au fond de mon

coeur,

Pour me juflifier , Prince , voïez ma fœur i

Que de tous mes deiïeins par vous mieux informée,

Elle puiiïe les voir fans en être allarmée

,

Elle ofe tout permettre à fes emportemens ,

Et je ne pretens pas les fouffrir plus long-tem>.

Et vous , O cher objet de l'amour le plus tendre î

Vous de qui déformais mon bonheur va dépendre

,

Ne me reprochez pas les pleurs que vous verfez ,

Votre douleur vous venge ôc me punir adez.

Quoique de tant d'amour je ne fois pins le maîcrc,

A fes trilles regards je tremble de paroître.

Je prévois. . .

.
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Quelqu'un vient. Contraignez-vous , Sultan.

ABEN-SAID.
* C'eft elle, jufte Ciel ! Laiiïez-nous.

SCENE III.

ABEN-SAID, SE'MIRE,

S FM IRE.

A H Tyran!

Hé de quel autre nom puis-je appeller encore

Un cruel affaffin , un monftre que j'abhorre î

Du fang de mon Epoux tu n'es pas fatisfait

,

Et tu veux que ma main couronne ton forfait,

ABEN-SAID.

Que me reprochez-vous ! Non , croïez-moi , Ma-

dame,

Je n'ai point dans le fang deshonoré ma flamme ;

Quoiqu'il fût criminel, fi votre Epoux eftmort,

Senûble à fon malheur , je déplore fon fort ;

J'ai voulu vainement prendre foin de fa vie

,

Par toutes fes fureurs lui feul fe l'eft ravie.

Pour prévenir fa perte, hé que n'ai-je point fait !
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S FM IRE.

Vas , tu prétens en vain nier un tel forfait.

Ta pitié trop fufpede & le plaint & me flatte

,

Mais pour m'en impofer,c'eft trop tard qu'elle éclatte*

Croi-moi , ne defcens pas à de fi bas détours ;

Ta fureur en fecret avoit profcrit fes jours

,

Et je pers par toi feul un Epoux que j'adore,

Cher Epoux ! Cher Haflan qu'envain j'appelle en-

core !

La mort , la feule mort efl l'objet de mes vœux

,

PuilTe-t-elle bientôt nous rejoindre tous deux.

Donne-la-moi, Tyran. Que ta fureur jaloufe

Qui profcrivit l'Epoux faffe périr l'Epoufe.

Mon amour fit fon crime il lui coûta le jour,

Eteins-le dans mon fang ce malheureux amour.

ABEN-SAID.
Que vous répondez mal à l'ardeur la plus vive ?

Et fi vous ne vivez , penfez-vous que je vive !

La fplendeur de ma Cour , la pompe de ces lieux

,

Tout fans vous déformais me devient odieux :

C'eft un fardeau pour moi que la grandeur fuprême
,

Si je ne la partage avec l'objet que j'aime.

Souffrez que tout l'amour dont je brûle pour vous

Défarme en ce moment votre injufte couroux ;

Voulez-vous me haïr toujours fans me connoître ?

Ouvrez les yeux. En moi ne voïez point un Maître

,
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N'y voïez qu'un Amant , que toute fa grandeur

Flatte moins quel'efpoir de toucher votre cœur.

Hé que n'ai-je point fait jufqu'ici pour vous plaire

,

Que n'ai-je point foufFert d'un fujet téméraire !

Haffan n'avoit en moi qu'un Rival généreux.

J'ai comblé de bienfaits ce Prince malheureux.

Nos loix pouvoient du fort reparer l'injuftice

,

Mais rien n'a de l'Emir pu vaincre le caprice :

J'ai vu de tant d'attraits i'injufte pofTefîeur

Ofer fe prévaloir de mon trop de douceur.

De tels refus étoient une aiïez grande ofFenfe,

Et tout autre eut deflors ufé de fa puiflance ;

Quelque fût le lien qui couronnât fes feux

,

Une loi plus facrée enbrifoit tous les nœuds.

Malgré mes vœux trahis j'étouflFai ma colère

,

Je laiflai de ces lieux éloigner votre Père,

Moi qui n'étois porté que trop à me venger,

Mais je voulois vous plaire & non vous outrager.

Vous êtes libre enfin Si. le fort vous dégage

,

Tant d'attraits que du Ciel vous eûtes en partage

,

Votre vertu , tout veut qu'en d^ fi belles mains

Je confie & mon fort & celui des humains.

Ce Trône qui foumet l'Afie à votre Empire,

L'Amour vous le devoit , vertueufe Sémire

,

C'eft à vous d'en remplir toute la majefté

,

Ce Trône fut toujours le prix de la beauté.

S FMI RE.

Ah pers le fol efpoir où ton ardeur fe fonde !
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Tu m*offrIrois en vain tous les Trônes du monde

,

Je n'en verrois le don que d'un œil de mépris :

Ma main de tes forfaits ne fera pas le prix.

Non, ne crois pas Tyran

ABEN^SAID.
Epargnez ma tendrefle:

L*ame de fes tranfports n'eft pas toujours maîtreffe;

Outragez moins un cœur défefpcré, confus.

Peu fait , vous le fçavez , à foufFrir des refus.

Un Amant qui peut tout eft un Amant à craindre.

A mon exemple au moins tâchez de vous contraindre.

Songez
, quand par égard je veux bien l'oublier,

Que je puis commander au lieu de fuplier.

S FM IRE.
A ce comble d'horreurs je ferois condamnée! -

Et le Ciel jufques-Ià m'auroit abandonnée !

Mais toutes tes fureurs ne m'épouvantent pas ;

Et tes dons font pour moi pires que le trépas.

Toi-même crains plutôt que je ne te prévienne

,

Difpofe de ma vie , ou tremble pour la tienne

,

Quelque foit ton pouvoir , un Trône enfanglanté

Ne met pas d'un Tyran les jours en fureté.

Ce n'eft pas un fang vil que ma haine demande,

Barbare , c'ell le tien que je veux qu'on répande

,

A rUnivers entier je le demanderai.

Tu me retiens ici. Mais tant que j'y vivrai

,

Mes cris amers , du Ciel implorant la vengeance

,
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Forceront tes Sujets a prendre ma defFenfé;

Ce feul & trifte efpoir foutient encxjrmoncoeury

Ah ! fi le Ciel eft jufte, il me doit un vengeur.

SCENE IV.
ABEN-SAID, ILCAN.

ABEN-SAID.

PRÎnce,qu*ai-je entendu f Quels tranfports!Quelle

rage f

L'excès de fa fureur étonne mon cïourage.

Que je plains déformais & fon fort & le mîen !

Hé que puis- je efperer d'un coeur tel que le fîen f

Je ne le vois que trop , vainement je l'adore.

ILCAN.

L'excès de fa douleur , Sultan , î'aveugle encore.

De fes premiers tranfpOrts je ne fuis pas furpris ;

Laiflez couler fes pleurs , faites grâce à fes cris :

Quelques foient fes regrets , le tems à qui tout cède

,

Aux plus grandes douleurs apporte du remède ;

Après bien des foupirs & des pleurs fuperflus

,

On ceffe enfin d'aimer un objet qui n'eft plus.

L'Epoufe de l'Emir eft encore moins à craindre,

Laiffez-la dans ces murs foupirer & fe plaindre.

Le parti le plus fage eft de diffimuler.
^ ABEN-
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ABEN-SAID.

Non Prince , à fon devoir je dois la rappeller.

Et puifque tant d'égards me l'ont point défarmée,

Puifqu'elle ofe. . .

.

SCENE V.

ABEN-SAID, ILCAN, OROSMIN.

OROSMIN.

u N Soldat dépêché de l'Armée

A remis en mes mains ce billet important,]

ABEN-SAID.
Lifons.

ILCAN àpart.

Que de foupçons m'agitent à Tinûant l

ABEN-SAID lit.

De vos armes , Sultan , le Ciel comble la gloire ,

Vous avez, fur Ushec remporté la vitioire.

Le 'traître avoit déjà par def lueces nouveaux

Au fein de votre Empire arboréJes drapeaux ;

Sa défaite de près a fiiivi fa conquête ;

Aux pieds de votre Trône oùfapportefa tête,

B
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Je reviens triomphant de tous vos ennemis ,

En rendre grâce au Dieu qui vous les a fournis^

Quel triomphe ! ... Ou plutôt quel nouveau coup de
foudre ! . .

.

Je m'en fens accabler fans fçavoir que réfoudre.

Pe quel. œil puis-je voir reparoître à ma Cour !

L'Emir plus que jamais contraire à mon amour î

ILCAN.

Sultan , vous pouvez tout ; vous voïez ce qu'il ofe

,

De vos malheurs , des fiens il eft Tunique caufe ,

Et loin de lelaiiTer libre de revenir ,

Tout triomphant qu'il eft , vous devez Ten punir.

Si vos Etats troublez vous forçoient à le craindre

,

Vous n'avez déformais plus lieu de vous contraindre;

ABEN-SAID.

De fon triomphe 1 Ucan , font-ce là les apprêts !

ILCAN.

Je ne confulte ici que vos feuls intérêts.

Ce qu'il a fait pour vous , un autre eût pu te faire ;

La gloire en eft toujours un affez grand falaire

,

Vous ne lui devez rien. Et fi fa liberté

Trouble votre repos ou votre fureté ,

Prononcez , c'eft à vous d'en difpofcren maître.

Tels foçi ks droits du rang où le Ciel vous fit npîcre ;
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Le front humilié nous devons adorer

L'ordre donc un Sultan daigne nous honorer.

Votre premier fujet n'eft qu'un premier Efcave.

Trop fier de (es exploits , un Miniftre vous brave.

Mais fongez qu'à vos loix qui peut défobéïr.

Peut porter l'attentat jufques à vous trahir.

ABEN-SAID.

De ces vaines terreurs dont votre ame efl frappée,

La mienne un feul moment ne peut être occupée:

La crainte fut toujours au-deiïbus d'un grand coeur *

Mais ce retour peut mettre obftacle à mon bonheur.

Un Père en fes refus entretiendroit Sémire. . .

.

Et que dis-je ? En ces lieux quel foin prefîant l'attire?

Contre mon ordre exprès il revient à ma Cour !

Et fa fille en effet peut hâter fon retour.

Si l'Emir eft inftruit de tout ce qui fe pafTe

,

•Il connoîtmon amour, je connois fon audace.

De ce Palais fans doute il la vient arracher

,

Et c'eft un attentat que je dois empêcher;

A mon penchant fatal enfin je m'abandonne.
Qu'on arrête l'Emir , j'y confens

, je l'ordonne :

Je ne vous celé pas qu'il en coûte à mon cœur

,

C'eft traiter un Héros avec trop de rigueur.

Mais quoique déchiré du remords qui me preffe.

Je combats fans fuccès un2 aveugle tendreffe ,

Je fens avec douleur mon courage abattu

,

Et crains pour mon amour moins que pour ma vertu.
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ACTE IL
SCENE I.

ABEN-SMD, ROXANE, GARDES.

A BEN -S AID.

Oui , je veux vous parler , & c'eft à ma tendreffe

,

Que vous devez, ma fceur, le motif qui m'en

preiïe :

Ecoutez moi du moins , lorfqu'en faveur du fang

Peut être je trahis la fierté de mon rang.

Toute jufte qu'elle eft je retiens ma colère ;

Je veux bien vous traiter moins en Sultan qu'en

Frère.

On doit tout pardonner aux premiers mouvemens,

Et je ferme les yeux fur vos emportemens.

Méritez mes bontez. De mes defTeins inftruite.

Sur mes intentions réglez votre conduite ;

Accordez les devoirs & d'Epoufe & de Sœur ;

C'eft l'unique moïen de regagner pion cœur :

S'il le faut , je veux bien vous en prier moi-même.

La fille de l'Emir vous refpefte & vous aime,

Je fçais que fur fon cœur vous avez tout pouvoir,

Ne vous obftinez pas à trahir mon efpoir;

Non que d'une pitié peut être légitime

,
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Je veuille vous blâmer & vous en faire un crime,

Mais ne lui montrez pas l'exemple de braver

Là majefté du Trône où je veux l'élever.

Tel efl: de votre Epoux l'aveuglement extrême

,

Il s'oppofe aux grandeurs d'une fille qu'il aime , -

Il m'oferéfifter , quand par un fi beau choix

,

Je m'acquitte envers lui de ce que je lui dois.

Ses foins &fa valeur m'ont confervé l'Empire»

Et ma reconnoiflance en fait part à Sémire.

Cependant je veux bien , fenfible à Tes malheurs

,

Lui donner quelques jours pour effuyer fes pleurs.

Mais ce tems expiré , c'eft trop de réfiftance ;

Ne l'autorifez point a lafler ma conftance »

Du moins d'unfceptre offert connoiflTez tout le prix.

Le Trône n'eft point fait pour fouffrir des mépris, ^

R O X A N E. ^T

Je fçaîs ce que je dois à mon Frère , à mon maître

,

Cependant apprenez vous même à me connoître

,

Soit que vous me traitiez ou d'EfcIave , ou de Sœur.

Pvien ne peut étonner ni corrompre mon coeur.

C'eft votre intérêt feul qui me touche& m'anime,

Et ce zèle efl trop pur pour fe prêter au crime ;

Servir votre penchant ce feroit vous trahir,

Mon devoir me contraint à vous défobéir.

Pour vous & fans regret j'immolerois ma vie

,

Mais à tous vos défirs, lâchement affervie»

Je ne flatterai point un amour criminel

Biij
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A qui le Ciel a mis un obftacle éternel;

Ce funefte penchant fera votre fupplice.

Qui , moi , de vos fureurs je me rendrois complice !

Après Paffaffinat d'un Prince vertueux,

Oeft commettre un forfait que de fervir vos feux !

,

Quel amour ! Quelle horreur ! Et que m'ofez-vous

dire!

Non , non , n'attendez rien de moi, ni de Sémire :

Malheureux ! teint du fang d'un cher ôc tendre

Epoux ,

A vous en faire aimer comment afpirez-vous !

Ah ! fi quelque vertu , Sultan , encor vous refte »

Eteignez pour jamais un amour fi funefte,

Craignez qu'il ne vous porte a de nouveaux forfaits *

De votre paflfion je prévois les effets :

Des infâmes flatteurs la voix empoifonncc

,

En la juftifiant l'ont rendue effrénée

,

Vous en avez fa.'vi les dangereux confeils.

Ils ont toujours ainfi corrompu vos pareils !

Déguifant a leurs yeux h force d'artifices,

Lçs vices en vertus & ^-ertus en vices,

Ils les portent au crime . <'^ leur font concevoir

,

Qi!? qu2c.orqn« peut tout a droit de tout vouloir.

Ils vous perdront enfin. . . . Piiifi'ai je être trompée?

Au fang d'un malheureux yg-'/z main s'eft trempée !

Vous porterez plus loin pcr ^tre vos fureurs. ,

.

Peut-être » . , jufte Ciel î dèiouriiez ces horreurs . .

,

Ah mon Frère !
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ABEN-SAiD.

Calmez mie crainte iivjtile.

fe O X A N È.

Je plains l'aveuglement qui vous rend fi tranquille !

Je vois de toutes parts vos Peuples en couroux

,

Vos Soldats révoltez s'élever contre vous;

Je fçais quel eft TEmir , & je crains (a colère :

S'il vengeoit les malheurs d'une fille fi chère !

Dans un fi jufte effroi je vous crains tous les deux.

Je lis dans l'avenir les maux tes plus afFreùbc.

Et déjà .... Mais qu*enténS'je ! & quel tumulte hor-

rible.»

ABEN-SAI0;
Quel téméraire. ...

iiMJBwABniÉHBiai

SCENE il.

ABEN-SAID, TIMOUR.ROXANE.
A B E N-S A ï D.

C Ici! l'Emir !Eft-il poifible!

R O X A N E.

Ah grand Dieu , mon Epoux f

B iiij
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T IMOU R , ^« coin du Théâtre 6 Vêpée

à la main»

Quoi , lâches , vous fuïez.

Venez fï vous l'ofez m'immoler à fes pieds

,

Barbares. , . Au Sultan, J'obéis. // jettefon épée. Voici

votre vidime.

Mais en me puniflant apprenez-moi mon crime.

Je viens vous apporter ma tête , elle eft à vous

,

Je n'ai point prétendu la fouftraire à vos coups.

R O X A N E.

Qu'entens-je,jufte Ciel l Et quelle horreur nouvelle!..

T I M O U R.

Je ne m'en defFens pas , à vos ordres rebelle.

Je les ai violez , & ce fer à la main

,

Je viens jufqu'au Palais de m'ouvrir un chemin;

A plus d'un malheureux il en coûte la vie;

Difpofés de la mienne au gré de votre envie.

Sultan , accomplilTez votre cruel deflein.

Vengez-les. Vengez-vous. Frappez. Voilà mon feîn.

Aufli bien au milieu d'une trille famille , . ,•

A la mort de mon Gendre , aux malheurs de ma fille

,

A votre gloire enfin je ne furvivrai pas.

Et c'eft remplir mes vœux qu'ordonner mon trépas
*

De mes derniers exploits , Ciel quelle récompenfe ?

Un fujet révolté contre votre puiffance

Arme , & veut ébranler votre Trône. Je pars,
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Le bonheur m'accompagne & fuit vos étendarts

,

Je triomphe partout , & quand de ma victoire

Je reviens tranfporté vous confacrer la gloire

,

Aurois-je du m'attendre au prix que j'en reçois !

Quels forfaits ! Que d'horreurs fenvifage à la fois !

Un nouvel afiTaffin fervant votre furie

,

Sans doute vous avoit auffi promis ma vie. . .

.

[ABEN-SAID.

De quel forfait, Emir , m'ofezvousfoupçonner ?

T I M O U R.

Dès que la mort d'Haflan n'a pu vous étonner >

La mienne ne doit pas vous coûter davantage.

Ma fille que pourfuit votre jaloufe rage ,

A vu jufqu'en Tes bras poignarder Ton Epoux

,

Dans ceux de votre foeur j'artens les mêmes coups»

Hé ne prétextez point une folle tendrefTe !

Un grand cœur peut avoir un inftant de foiblefie,

Mais quelque puiffamment qu'il en foit combattu

,

L'amour n'y doit jamais étouffer la vertu.

A B E N-S A I D.

Des reproches pareils ofïenfent trop ma gloire

,

De ce que je vous dois je garde la mémoire ;

Mais lorfque vos malheurs me font tout excufer

,
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Emîf , à votre tour craignez de trop ofcr.

A m aflurer de vous s'il m'a fallu contraindre ;

On ne peut trop prévoir quand on a tout à craindre.

Je connois vos fureurs , j'ai dû les prévenir ,

Et vouloir vous fauvcr , ce n'cft pas vous punir.

T^QS excès les plus grands le malheur rend capable;

Le vôtre malgré vous vous eut rendu coupable

,

Et ce qu'en mon Palais vous avez entrepris.

Me juftifîe aflez des foins que j'avois pris.

Tout autre de fa tête eût payé cette audace.

Mais je vous aime encore , & veux vous faire grâce
^

Je fais plus, Je m'abaiffe à me juftifier

,

A ma parole, Emir, vous devez vous fier.

Je cheriiïbis le fang qui vient de fe répandre

,

Loin d'avoir ordonné la mort de votre Gendre,

Par mes foins prévoyants , j'ai voulu l'empêcher

,

C'eft à vous feul peut-être à vous la reprocher.

Des malheurs où tous deux cette mort nous expofe.

Votre injufte caprice eft la première caufe

,

Sans vous", fans vos refus , mon amour dès long-

temsv

Eût élevé Sémire au Trône des Sultans.

Haflfan vivroit encore ! & ma reconnoiflance

Eût élevé ce Prince à tel point dé puiflance ,

Que lui-même comblé de biens , dedignitez,

Se fût peut-être un jour loué de mes boutez ;

Ma tendrefle plutôt que la grandeur fuprême

Eût triomphé du coeur de la PrincefTe même;
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Sémire fur le Trône y combleroit mes vœux.

Vos injuftes refus nous ont perdu tous deux.

T I M O U R.

N'cd-ce donc pas affez du malheur qui m'opprime,

Sans vouloir fur moi-même en rejetter le crime ?

Accufez-en plutôt le funefte poifon

D'un penchant qui toujours égare la raifon.

Ces indignes tranfports , ces ardeurs dangereufes

Ne fe font point fentir aux âmes genereufes ;

Le Trône les élevé à de plus grands objets

,

Et met leurs paffions au rang de leurs fujets.

E'ivain m'imputez-vous un aveugle caprice

,

Quelque jour, mais trop tard, vous me rendrez juf-

tice.

Hé devois-je immoler à votre pafiîon

Ma vertu , mon honneur & ma Religion ?

Devois je vous trahir de peur de vous déplaire ?

J'ai fait ce que j'ai dû. J'en attends le falaire ,

La mort n'aura pour moi rien d'affreux à ce prix ,

Mettez fin à des,jours que vous avez profcrits.

R O X A N E à Ahen-Saïd.

Mon recours, mon efpoir n'cft plus que dans mes

larmes.

Hé puis-je contre v^us employer d'autres armes î
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Trifte Se fidelle Epoufe ainfi que tendre Sœuf ^

Ne pourrai-je toucher votre inflexible cœur ?

T I M O U R.

Ah Sultan ! . . . autrefois ma plus chère efperance [

Rappeliez-vous les foins que j'eus de votre enfance »

Et s'il vous en fouvient , de vos vertus épris

,

J'eus pour vous tout l'amour d'un Père pour fon Fils-

J'ai pour vous conferver l'Empire de l'AGe,

Prodigué mille fois & mon fang & ma vie ;

Je le ferois encore , Su'tan , vous le fçavez ,

Eft-ce donc là le prix que vous m'en refervez ?

Car vous voulez ma mort. Oui
,
quoiqu'il vous en

coûte,

Vous la voulez, ingrat. Je n'en fais plus de doute.

Hé bien de vos forfaits recueillez tout le fruit ;

Moi-même dans l'écat où le fort m'a réduit

,

Je fuis prêt à périr , fi rien ne vous arrête.

Ou rendez-moi ma 61!e, ou recevez ma tête

,

Il faut que vous verfîez tout mon fang en ce jour

,

Ou que fur l'échaffàLit
,
par un jufte retour

,

Le meurtrier d'Haffan au milieu des fupplices

Périffc ce jour même avec tous (qs complices.

ABEN-SAID.

Je ne puis ni punir , ni venger cette mort.

Elle n'eft que l'effet de fon malh'eureux fort ;
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Je fçaîs qu'on a tout fait pour prévenir fa perte :

Ne l'imputés qu'à lui
, qu'au Ciel qui Ta fouÉFerte.

Je ne vous dirai point que jaloux de Tes droits.

Un Sultan doit donner , non recevoir des loix.

Ah plutôt oublions nos difgraces communes !

Je partage avec vous toutes vos infortunes.

Partagez avec moi les tendres mouvemens
Qui me rendent pour vous mes premiers fentimens ;

Avec moi béniflez le Ciel qui nous raiïemble ,

Et tâchez d'être Père & fujet tout enfemble.

Votre Fille n'eft point efclave en ce Palais

,

Et n'a d'autres liens que ceux de mes bienfaits.

Allez rejoindre , Emir, une Fille fi chère :

Que toujours en ce rang l'Empire vous révère . . : :;

T I M O U R.

Non , non , je ne puis plus en fupporter l'éclat »

Qu'un autre déformais régiffe votre Etat

,

Vous-même pouvez-vous ?.'.."..

ABEN-SAID.

Oui , quoi qu'il en puifle être

,

Je l'exige de vous comme ami , comme maître ,

Allez * & j'aurai foin qu'on prépare en ces lieux

Ce que l'on doit d'honneurs à vos faits glorieux.

* Ici Aben-Said lui rendjon épce.
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T I M O U R.

Quoi ....

ABEN-SAID.

Laiffez-moi , vous dis-je. 'Avec pleine affurance

Je vous confie encor la fuprême puifTance.

Quoique puiffe tenter un Miniftre en courroux

,

Je vous eftime trop pour rien craindre de vous.

SCENE I I L

ABEN-SAID/^«/.

E que je fais pour lui le touchera peut-être

,

Et déjà dans mon cœur l'efpoir vient de renaître;

Mais que me veut Ilcan ?

SCENE IV,

ABEN-SAID, ILCAN.
ILCAN.

j Uftement allarmé

D'un bruit qu'avec eflFroi vos Gardes ontfemé,

Sultan , je viens à vous prêt à tout entreprendre. .

.
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ABEN-SAID.

II a'cn cft pas befoin & je vais vous furprcndre.

Je dois tant à l'Emir qu'aujourd'hui la pitié

Pour jamais avec Iqi m'a réconcilie.

Tels font de la vertu les invincibles charmes >

Mon cœur trop attendri n'a pu braver fes larmes.

J'ai refpeâié fon âge , & quoi qu'il ait commis

,

Il ne tient plu^ qu'à lui que nous foyions amis»

ILCAN.

Ainfi donc votre cœur s'arrache à ce qu'il aime 2

ABEN-SAID.

Ah ! loin d'y renoncer , Ilcan , peut-être'même

Ma clémence n'eft pas l'effet dç ma pitié

,

Et l'amour exigeoit ce qu'a fait l'amitiç.

Hé devpis-je ajouter outrage fur outrage 1

Sémire ne m'en eût haï que davantage !^

Pour obtenir famain , je dois toucher fon cœur.

Puis-je trop immoler au foins de mon bonheur !

ILCAN.
Et l'Emir déformais n'y feroit plus contWfQl
J'ai peine , je l'avoue , à le croire finçeie ;

Jamais dans les empbis où je l'ai vu blanchir

,

Ce Minière n'afçu ce que c'eft que fléçhii^ , .
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Je vous porte à regret la plus fenfible atteinte;

Mais mon zèle m'oblige à vous parler fans feinte.

Si fes coupables mains n'ont pas craint d'attenter

Sur ceux que vous aviez chargez de l'arrêter

,

Que n'entreprendra pas un fujet téméraire

,

Qui de votre pouvoir refte dépofitaire !

Quand on reçoit l'ofFenfe on l'oublie aifément

,

Mais celui qui l'a fait pardonne rarement.

Quoique de fon refped vous puiflîez vous promettre.

L'impunité du crime invite à le commettre j

Peut-être plus que vous Sultan , il ofera ;

.Vous n'ofez le punir , il vous en punira.

ABEN-S AID.

Quoi pour fuir des malheurs peut-être imaginaires i

Je fuivrois contre lui ces confeils fanguinaires !

Que diroit l'Orient , témoin de ma fureur ?

De l'univers entier je deviendrois l'horreur.

I L C A N.

Le Peuple qui du Trône ignore les maximes

,

Jufques dans les vertus trouve fouvent des crimes ;

Mais malgré fes difcours un fage Potentat

Doit tout facrifier au repos de l'Etat :

Du refte fatisfait que le Peuple le craigne

,

Soit qu'il l'approuve ou non,c'e£t un foin qu'il dé-

daigne â

Ce-
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éette févérité du Trône efl: le foutien.

Le grand art de régner eft de ne craindre rien :

L'Emir a des deffeins. Je n'ofe vous prédire

Les malheurs que je crains pour vous , |Jour votte

Empire :

A peine arrive-t'il que d'un commun accord

On fait revivre Haffan que vous avez cru mort.

A B E N - S A I D.

Haffan vivroit , ô ciel ! . . Mais en vain on Taffurè 5

L e rapport du Vifir dément cette impofturc.

I L C A N.

Il fe peut que lui-même il ait été trompé ;

Haffan d'un coup fatal à Ces yeux fut frappé
,

Mais s'il eft dans l'erreur ! Si le Prince refpire I

ABEN-SAID.
Ainfi contre mes voeux déformais tout confpîfe i

Quel trouble me dévore ! Haffan verroit le jour f

J'y fonge avec horreur. Que devient mon amour?

Que de viens- je moi-même , & quel efpoirme refte t

Je ne me connois plus à ce foupçon funefte.

Quel changement affreux ! O fou venir fatal !

Tantôt j'ai regretté la perte d'un Rival ;

Et loi fque tout à coup furieufe , éperdue

,

Son Epoufe en ces lieux s'eft offerte à ma vuef ^

C
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Ses plaintes , Tes tranfports , Ton amour , Tes malheurs

,

Ses beaux yeux prcfque éteints oc noïez dans les

pleurs

,

Touf^emplifToit mon coeur de remords & d'aliarmes,

Je me luis reproché d'avoir parc à fcs larmes,

Et que fçai-je?aux dépens de mes voeux les plus doux,

J'aurois voulu pouvoir lui rendre fon Epoux ;

Maintenant la pitié , qui m'abufoic peut-être

,

Fait place à des tranfports donc je rie fuis plus maître :

Vous ne voyez que trop mon trouble Se mes terreurs.

De l'amour en un mot j'ay toutes les fureurs.

Auxmouvemens cruels dont mon ame eft faifie

,

Sçai-je oiàpeut me porter rafFreufejalouGe ?

A combien de périls , ô ciel î expofe-tu

Les relies chancellans de ma forble vertu !

Vous feul jufques ici m'êtes refïé lidelle,

lîcan, votre prudence égale votre zèle:

Ainfi pour affurerlebonlienr de mes jours

,

Oeft à vous feul encor qu'aujourd'hui j'ai recours.

Je crois qu'auteur du bruit qui vient de fe répandre
^

L'Emir pour m'allarmer fait revivre (on gendre

,

De ce myftere affreux percez Tobfcurité ;

Si le Prince eft vivant , fi le ciel irrité

,

Protégeant mon rival , s'obftineà mepourfuivre.

Ah fçai je quels confeils ma fureur voudra fuivre î

Prêt atout immoler plutôt que mon amour,

J'épouferai Sémire ou je perdrai le jour.
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SCENE IV.

ILCAN, NASSER.
NASSER.

SEigneur ^ eft-il bien vrai que malgré fon audace

A l'Emir révolté le Sultan ait fait grâce

,

Et que d'un fier Miniftre oubliant l'attentat j

Il remette enfes mains les Rênes de l'Etat ?

I L C A N.

Son couroux a fait place à fa reconnoiflance $

II n'a pu de l'Emir foutenir la préfence

,

Et quoique fon amour ait ofé le trahir.

Ils s'oSenfent tous deux fans pouvoir fe haïr.

L'Empereur violent , mais moins que magnanime ^

S'allarme 8c craint encor jufqu'à lombredu erimej

Et malgré les délirs dont il eft combattu

,

Son amour fur fon cœur peut moins que fa vertu*

NASSER.
Quoi, le fort nous trahit & les reconcilie !

I L C A N.

Ne crains rien , fois fidèle au ferment qui nous lie 5

Cij
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Dudeffein que j'ai pris loin de me détacher,

A leur trop de vertu je veux les arracher.

Le malheur malgré nous fbuvent nous force au

crime:

Aux Coeurs nés généreux quelqu'horreur qu'il im-

prime i

Après bien des Combats il arrive un infiant

Où le plus vertueux ccds au fort qui l'attent :

Va, croi-moi. Leur fureur fécondera la nôtre;

Ce Miniilre fi grand eft homme comme un autre ;

C'efl: lui que le premier tu verras fuccomber
,

Et je fçais les moïens de le faire tomber :

Envain lorfqu'à mes voeux tout femble ici répondre

,

Le Ciel qui les trahit fe plaît à me confondre ;

Je te vais étonner , Ami. Mais répons-m.oi.

Es-tu le même , & puis-je encor comter fur toi l

NASSER.
Quoi que votre grand cœur déformais fepropofe,
Pour fervir vos deffeins , il n'eft rien que je n'ofe.

IL C AN.

Mais fi fon Gendre alloit reparoître aujourd'hui

,

On dit qu'il cft vivant . . .

NASSER.
Ne craignez rien de lui.

Croïez-en ma fureur, ce fer l'a bien fervie ;

Daus les flots de fon fang il a rendu la vie :

1
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Et ce barbare Emir, l'objet de mon courroux ,

Ah que n'eft-il de même expiré fous mes coups !

Mais d'où vient

ILCAN.

On pourroit en ce lieu nous furprendre
^

Dans mon appartement en fecret viens te rendre ;

Mais confulte ton cœur ; mon fort efl: dans tes mains

.

Viens , i! efl tems de faire éclater mes deffeins.

*ss32»»aari3K9Ssanj^caB»«sr^v;>-%A«

ACTE I 1 1.

SCENE PREMIERE.
ILCAN, NASSER.

NASSER.

HAffan ainfi triomphe ! & ma rage flerilê

N'eft coupable envers lui que d un crime inutile!

Ainfi donc fay conduit ma vidimeà l'autel

,

J'ai frappé fans avoir porté le coup mortel î

ILCAN.

A peine à mes regards quand je l'ai vu paroître

,

Sous ce déguifement l'ai-je pu reconnoître ;

C iij
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Mais puîrqu'il s'eft livré lui-même entre mes mains

,

Sa mort plus que jamais importe à mes defleins.

C'en eft fait. Il n'a plus que peu d'heures a vivre.

Pour la féconde fois fon malheur nous le livre :

Ou plutôt le Ciel veut qu'il périffe aujourd'hui.

Son Rival même étoit moins à craindre pour lui.

C'eftainfique trompé par une amitié feinte,

Pour mettre fon époufe & fes jours hors d'atteinte ,

A vec pleine affurance il fe fie à ma foi.

Mais pour le perdre , Ami
, je comte encor fur toi.

NASSER.
Ah ne craignez plus rien

,
puifqu'en cette entreprifs

Tout , lefecret , le lieu, l'heure nous favorife

,

Il apporte fa tête à qui la doit fraper ,

E% IdL yidime enfin ne peut plus m'échaper.

I L C A N.

Ainfi tu ferviras mes deiTeins , ta vengeance.

L'Emir qui ne fçait rien de notre intelligence,

Ne pourra plus douter qu'un ordre du Sultan

N'ait fait dans ce Palais aflfaffinerHaffan.

Peuples , Chefs & Soldats , il mettra tout en armes,

Ami , que pour mon cœur cet efpoir a de chaimes !

C'eft parmi le défordre & la confufion

Que je puis tout permettre à mon ambition :

Pans ces tems de fureur tout devient légitime j

Jt la Guerre Ciyile eft le règne du crirnc.
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Le Peuple toujours prêt d'en allumer les feux.

Sous un Maître nouveau croit être plus heureux.

Que fçai-je ? fi je puis trouver une mainfùre,
r

Si le Sultan périt dans cette conjondure !

La Couronne efl: d'un prix qu'on ne peut trop payer »

Et pour y parvenir rien ne peut m'éfrayer.

Mais que dis-je ? Il efl: tems de me faire connoître ;

Soit que TEmir ou non s'éwme contre Ton Maître

,

Le deflein en eft pris , & p Yeu?: dès demain

Périr ou lui ravir le Sceptre de la main.

C'efl: mettre trop long-tems un fr-rinàmon courage ,

Tout efl: prêt. C'en cft fait je me livre à ma rage :

Ces lieux vontregorger de carnage ôc de fang.

Je ne puis qu'à ce prix monter à ce haut rang.

L'Adorateur zélé des Dieux de nos ancêtres,

Va fous mes Etendarts fuivre ceux de leurs Prêtres.

Soleil finis tacourfe & hâte ton retour !

Et toi foibîe Sultan , aveuglé par l'amour.

Sacrifie avec joie au penchant qui t'égare

Ce qu'en beautez l'Afie aflemble de plus rare,

Et maître de jouir de mille objets divers,

Le Diadème au front porte d'indignes fers.

Mais non & c'en efl: trop ; perds le Trône où j'afpire-

Triomphe , heureux llcan , on t'appelle à l'Empire.

J'ai pour y parvenir les droits de mes Aïeux :

Mon courage , mon bras , un cœur ambitieux.

CiiJj
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Je touche a mon bonheur , Vifir >mais tu peux croîrc.

Que fi jamais je monte à ce rang plein de gloire

,

Je fçaurai fur le Trône où le Ciel m'aura mis

,

Reconnoître en Sultan mes fidelles amis. ' i
Pour m'y faire un chemin , il faut qu'Haflan périfle 5

Et Sémite en ces lieux J'attire au précipice.

Il va la voir ici. Mais qu'il tremble, Vifir,

Je lui vendrai bien cher ce funefte plaifir.

Au milieu de la nuit par mes foins il efpere

Enlever du Palais cette Epoufe fi chère ;

La iarde m'obéit, & j'ai feint qu'aifément

J'en pourroisdifpofer pour cet enlèvement :

Ici fans défiance alors il fe doit rendre ,

Et c'eil là que je veux que tu viennes l'attendre

,

Et qu'un coup plus heureux & plus fur de ta main

Lui porte le poignard Se la mort dans le fein.

Retirons-nous d'ici. J'aj^^wr^ois laPrinceffc

,

Adieu; maisfouviens-toi

NASSER.
Que votre crainte ceiTe,

je vous répons du bras dont vous avez fait choix

,

ils vontfe voir tous deux pour la dernière fois,
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SCENE IL
SE'MIRE, ROXANE.

R O X A N E,

VEnez ôc fiez-vous , Sémire , à ma tendreffe

,

C'eft peu qu'à vos malheurs la pitié m'intereffe.

Le fang ne pourrait pas m'infpîrer plus d'amour

,

Ce Héros vertueux qui vous donna le jour,

L'Emir même pour vous n'en a pas dav.uitage :

Du Noeud qui nous unit que n'êtes vous le gage?

Efl: il riend'impoffibleà l'Etre Souverain i

Qui comvnande a la vie , à la mort , au deftin ?

Efperez & vivez, Lorfque moins on y penfe

,

Lçs vertus près de lui trouvent leur récompenfe.

S FM IRE.
Votre amitié fe plaît a flatter mes douleurs ;

Non rien ne peut tarir la fource de mes pleurs.

ROXANE.
Par des chemins cachez fouventle Ciel nous mené,
Et fa conduite échape a la fagefife humaine.

Un bruit même déjà fe répand à la Cour.

SE'MIR£.
Quel bruit ?
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R O X A N E.

On dit qu'Haffan voit encore le jour.

S FM IRE.
Mon Epoux ,

jufte ciel !

R O X A N É.

Oiii lui-même.

S F M I R E.

Ah , Madame !

A cet efpoîr flatteur dois-je livrer mon ame f

Le Ciel par qui mon Père aujourd'hui m'eft rendu,

Me rendroit-il encor TEpoux que j'ai perdu !

Le Ciel aurolt-il mis un terme à mes allarmes !

O jour heureux ! O jour pour moi fi plein de charmes .'

Quoi ! je te reverrois cher objet de mes pleurs !

Je pourrois dans tes bras oublier mes malheurs !

Mais non , 8c j'y mourrois de joie & de tendreife :

Ah ! s'il refpire encor , qu'à mes yeux il paroifle ;

Viens cher Prince. . . Où laiflai-je égarer mes efprits !

Malheureufe ! Il n'efl: plus pour entendre tes cris !

Vainefpoir! Vains tranfports d'une Epoufe éperdue!

Flateufeillufion qu'êtes vous devenue !

L'affreufe vérité m'arrachant mon bandeau

,

Replonge mon Epoux dans la nuit du tombeau.

.
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R O X A N E.

Daigne le jufte Ciel rendre Haflan à Sémire !

Quoi qu'il en foit , Princeflfe, on prétend qu'il rcfpire;

Ec ce bruit parvenu jufques à l'Empereur

,

A rempli fon efprit de trouble & de terreur.

Du généreux Ilcan rempreiïement , le zélé

,

Tout femble confirmer cette heureufe nouvelle ;

Peut-être que le Ciel vous garde un fort plus doux :

Le Prince fut toujours l'apui de votre Epoux

,

Dans ces lieux en fecret il va bien tôt fe rendre ;

Un pareil entretien ne doit plus vous furprendre

,

Votre Epoux lui fut cher. 11 veut ici vous voir

,

Je n'y trouve pour vous que desfujets d'efpoir.

S E' M IRE.

Non, non, cher Prince, non ta perte efl; trop cer-

taine.

Hé que me ferviroit uneefperance vaine !

Tout -ce qui malgré moi s'offre à mon fou venir

,

M'aprend que le tombeau peut feul nous réunir;

Puis-je oublier jamais cette affreufe journée

Où du Ciel en couroux je fus abandonnée

,

Où du fein du bonheur , du comble de mes voeux >

Je paflai tout à coup au fort le plus africux !

J'étois dans ce défordre aux clameurs accourue

,

Quel objet jufte Ciel fe préfente à ma vue !
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Mon Epoux malheureux le poignard dans le flanc f

Sans mouvement , fans vie & noyé dans fon fang.

SCENE III.

SEMIRE, ROXANE, ««GARDE.
LE GARDE â Roxane.

J'Ignore à quels malheurs vous devez vous at-

tendre ,

Maisj'ay craint qu'en ces lieux on ne pût vous fur-

prendre;

L'Empereur agité du plus ardent courroux

,

Vous demande , Madame , ôç l'Emir votre Epoux.

B OX ANE auGarde.

C'efl aflez. Je vous fuis. * Je prévois la tempête ;

Quelques foient les dangers qui menacent ma tête.

Les vôtres feuls , Sémire , ont dequoi m'étonner

,

Puifqu'au moins ma vertu ne peut m'abandonner,

Que je plains votre fort , malheureufe Princeffç !

* IjC Garde s'en va.
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SCENE IV,

S E'M I R E feule.

DAns quels lieux ! dans quel tems ô Ciel ! elle me
lailTe !

Hafîiîn vivroit encor &me feroit rendu !

Il fe pourroit .... Que dis-je ? Après ce que j'ai vu ;

Comment puis-je efpérer. de le revoir encore

,

Quel trouble cependant m'agite& me dévore !

Je ne puis y fuffire, & parmi tant d'horreurs . .

.

Mais quelqu'un vient . . Où fuis-je . . Ah Grand Dieu!

Je me meurs.

S C E N E V.

S E'M I R E, HASSAN.
HASSAN.

'Eft par fon amour feul que votre Epoux ref-

pireC
En quel état vous vois-je ! O ma chère Sémire!

Vous ne répondez point

S F M I R E.

O cher & tendre Epoux !
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HASSAN.
Ah! laiflez-moi mourir de joïe à vos genoux ;

S F M I R E.

Laiffez-moi dans vos bras, revenir à la vie.

Mes fensfont fufpendus . . . . &mon ame ravie . . ;

Je ne puis achever . .

.

HASSAN.
Ah ! retenez ces pleurs

,

Cher êc fidelle objet des plus tendres ardeurs.

Vous voyez mes tranfporcs ; partagez-en les charme^

L'inftant qui nous rejoint va finir nos allarmes.

S E' M IRE.

Vous vivant, jufle ciei! Vous, cher Prince, en ces

Heux !

A peine en crois-je encor le raport de mes yeux

,

Je n'en crois que mon cœur , que l'excès de ma joie #

Hécomment fe peut-il qu'enfin je vous revoie !

HASSAN.
Mes lâches aflaffins trompez ainfi que voUs

,

Crûrent avoir ôté la vie à votre Epoux

,

C'ell cette heureufe erreur qui me l'a confervée ;

Soudain par les cruels vous fûtes enlevée ,
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Et (îcot qu'avec vous ils eurent difparu

,

Je fus Cl promptement par les miens fecouru ,

Que leurs foins de mes fens me rendirent l'ufage :

Quels furent, jufteCiel , mon défefpoir , ma rage

Quand je revis le jour &ne vous revis plus !

On fît pour m'arrêcer des efforts fuperflus ;

C'eit peu que de ces murs tout me ferme l'entrée.

Je vois de toutes parts ma mort prefque afluréc

,

Mais les plus grands périls ne peuvent m'cmouvoir,

J e ne crains que l'horreur de ne vous plus revoir.

Sous l'habit d'un Soldat j'entreprens le voyage.

L'amour tient lieu de force Se donne du courage ;

Ainfi guidé par lui fans être reconnu

,

Jufquçs dans ce Palais je me vois parvenu.

De ces lieux la vertu n'eft pas encorbanie.

Déjà prêt à s'armer contre la tyranie.

Le généreux Ilcan daigne être mon apui.

11 peut tout & je dois tout attendre de lui.

Oublions nos malheurs ; nous touchons à leur

terme.

Son amitié pour moi toujours confiante 3c ferme ,

A confenti fans peine à fervir mes deiTeins ;

Cette nuit il vous doit livrer entre mes mains.

Enfin à la faveur de l'ombre & du filence,

Du Tyran de concert trompant la vigilance ,

Sans crainte , fans périls , nous allons pour jamais

Abandonner tous deux ce fanefte Palais.
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S E' M I R E.

Que craindrois-je ! Voïant que mon Epoux refpire t

Je crois qu'à mon bonheur déformais tout confpire/

Je n'en puis plus douter. Le Ciel veille fur vous.

Aux fureurs du Sultan , Prince , dérobons-nous.

Avec vous les déferts les plus inhabitables

Au féjour de la Cour me feront préférables.

Allons en chercher un où tous deux retirés.

Tous deux du monde entier nous vivions ignorés.

Là bravant le Sultan & fa fureut jàloufe

,

Contente d'y porter le nom de votre Epoufe

,

A vous plaire bornant mes foins & mes défirs ,

Je verrai tous mes jours couler dans les plaifirsv

Libre de Vous aimer , de moi-même maîtrefife

,

Je m'en fais un bonheur égal à ma tendrelTe

,

Et du moins , fi ie Ciel ne nous protège pas

,

J'y mourrai fatisfaite en mourant dans vos bras.

HASSAN.
Non je ne crains plus rien , ô ma chère Sémire 1

Le bonheur que je goûte eft le feul où j'afpire.

Je défie à la fois le fort& l'Empereur,

Puifquerien ne fçauroit m'enlever votre coeur*

S F M I R E.

Hélas î de cet infîant je goûte tous les charmés.

Cependant mon amour me fait verfer des larmes :

Ch-"
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Cher Princcoù fommes-nous! J'y fonge avec terreur^

Mon cœur eft déchiré d'une fécrette horreur.

Vos périls , les malheurs dont je fuis menacée

Reviennent malgré moi s'offiiràma penfée.

Si le Sultan armoic un nouvel aiïafTin

,

Si cette même nuit . . . Que vous dirai-ie enfin ?

D'un noir preffemiment j'ai peine; à me défendre . . 2,-»

HASSAN.
Tout tnon fang , fi pour vous il me le faut répandre j

Ne vaut pas des tranfports à mon amour fi doux . * »

Mais que vois-je \

SCENE V L

SEMIRE, HASSANpL^EMIR.
HASSAN.

H Seigneur .'. .

,

S E' M I R E,

O mon Père , éft-ce voust

HASSAN.
Tout cède en ce moment aux tranCports de ma jaïe.;,

L'Ê M I R.

Le Ciel permet enfin qu'ici je vous revoie,
Di

A
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Cher Prince , que poiirfuit l'injuAice du fort

,

Et qui devez la vie au bruit de vottcmort.

Vos vertus , vos malheurs redoublent matendrefle.

Qu'en ce monient mon cœur gouteroit d'allégrelTe,

Si je n'avoîs plus rien à craindre pour vos jouf^ !

Tant que dure l'orage , on doit trembler toujours j

Et ne vous flattez pas , une horrible tempête

En CES lieux de nouveau menace votre tête :

Et je crains moins pour vous les fureurs du Sultan

,

Que i'appas dangereux des careffes d'ikan.

HASSAN.
Mais , Seigneur ....

L'EMIR,
Je fcais tout. Par lui je viens d'apprendre

Ce que pour vous Servir il eft prêt d'entreprendre.

Son zèle trop ardent m^ pafoîtàffbdé.

Je le foupçonne enfin de quelque lâcheté. '

,

H AS SAN»

Hé pourquoi l'accufer de tant de perfidie !

Son amitié pour moi ne s'eft point refroidie :

La mi enne près de vous le doit juftifier.

Vaioeinent de fe foi jie veux me défier

,

Contre notre Tyran fa haine me raffure.

Vous le trouvères prêt à venger mon injure ;
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Et s'il faut vous ouvrir fes fecrets fentimens,

Il en craint à fon tour de pareils traitemens.

Dès Tenfance élevé fous un climat barbare,

Il y forma fon cœur à la vertu Tartare :

Malgré l'éclat du rang qui l'attache à la Cour^

Cent fois je Fai vu prêt d'en quitter le féjour.

De la part du Sultan tout l'irrite ôc le bleflfe.

Il blâme chaque jour fon luxe, famoleiïe,

Et ne voit qu'à regret les vices du Pcffan

Deshonorer le Trône où s'aflTit Genghifcan.

L' E M I R.

Vous domtez fur le Prince Se croiez le connaître

^

Mais le mafque d'Ami cache k vos yeux le traître.

On trompe fans effort un coeuf né généreux 5

Et l'efpoir a toujours féduit les malheureux.

Il n'eft point à la Cour d'amis vrais & folides t

Les Hommes y font tous ou lâches ou perfides î

Celui qui vous enibraffe à vous trahir efl: prêt

,

On n'y connoît d'amis que fon propre intérêt

,

Malgré l'affedion qu'Ilcan m'a témoignée ,

La mienne de tout tems de loi s'eft éloignée :

Je ne puis oublier qu'autrefois je Pai vu

Sous le plus grand Sultan que les Mogols aient eu ,

D'un Mufulman zélé joiier le perfonnage

,

Et tromper jufqu'aux yeux d'un Monarque fi f »e;e.

Aujourd'hui fous ufl mafque encore plus fcdudeuf *

Dij
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De vos malheurs peut-être eft-il lui-même auteur/

D'autaor plus dangereux , que loin de le paroître

,

Il feint de condamner les vices defon Maître;

Mais ce que fur fon coeur il a pris d'afcendant

,

Prince , ne permet pas de le croire imprudent.

C'eftun pJége aflliré que tous les deux nous tendent *'

Je n'en puis plus douter, pour nous perdre ils s'en-

tendent;

Quelque atte&tatentr*eux fe projette aujourd'hui^

Le Sultan inquiet ne fe fait voir qu'à lui y

Il m'évite. Et pourquoi fuiroit-il ma préfence,

S'ils n'étoient en effet tous deux d'intelligence?

Quoi qu'il en foit , Ilcan efi: rpaître de vos jours

,

Et tant qu'il le fera , je tremblerai toujours.

S F M I RE.

Ciel , ;que tant de périls allarmcntma tendreiTe !

HASSAN.
Au fort d'un malheureux votre cœur s'interefle ,

De vos bontés pour moi je reiïens tout le prix.

J'ai comté fur Ilcan , fi je me fuis mépris

,

Seigneur, mon arrivée a précédé la vôtre ;

Pouvois-je en mon malheur attendre rien d'un autre f

]S'efl-il donc plus de foi dans le cœur des humains f

Mais malgré nos terreurs je fuis entre fes mains,

Pouf mettre en fureté ma Sémire, ma vie,
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Lui feuî dans ce Palais peut m'ouvrir la fortie ;

Quel autre parti prendre ! Et fi malgré Tes foins,

Il fe voit découvert , nous en perdra t il moins f

S F M IRE.

Pour la dernière fois je vous parle peut-être ,

Cher Prince , je crois voir à chaque inftant paroicre

Mille afTafljns cruels prêts à fondre fur vous

,

Je crois voir .. . . à l'Emir, De ces lieux , Seigneur

arrachez-nous.

V E M I R.

D'un péril fi prelTant je connois l'évidence

,

Ma fille, à l'artifice opofons la prudence :

Craignons-les tous les deux. Mais malgré nos foup-

çons,

^^e leur laiflbns pas voir que nous les connoilTons.

Oiii Prince , dans ces lieux fi l'on veut vous furpren-

dre,

J'ai des amis tout prêts armés pour vous défendre

,

Ils s'y tiendront cachés en differens détours;

Leur intrépidité me répond de vo^ jours.

Vainement on aura confpirc votre perte ;

Je viens vous enlever demain à force ouverte.

Je compte fur le Peuple , Se je vais de ce pas

Dans l'ombre de la nuit faire armer nos Soldats,.

S F M I R E.

Que d'horreurs
,
jufle Ciel !

D Hj
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,

L'E M IR.

A regret je vous quitte,

Mais le tems preflTe , il faut mettre ordre à votre fuite.

L'injuftice , le crime habitent cette Cour.

Avec vous je renonce a cet affreux féjour j

Ma Garde vous fuivra. Marchez: vers Sultanie

,

L'a je puis hautement braver la tyrannie,

Et faire tête au fort contre nous conjuré :

Ses remparts font pour nous un azile afluré.

HASSAN.
Seigneur , une amitié pour moi fi généreufe

Rend déjà ma difgrace à mes yeux rnoins aflFreufe

,

J'attens tout de vos foins. Je m'y confie.

S F M I R E.

Et moi

,

Je ne vous vois d'ici partir qu'avec effroi

L'EMIR.

Sur le Ciel déformais fondez votre efperance.

Ma fiile, fa jufiice égale fa puiffance ;

L'innocence oprimée y trouve un fur apui

,

Et tout l'effort humain ne peut rien contre lui.

Il {çmî3. protéger une innocente flamme.

Efpérez & tâche?; de raffurer votre ame,

Quedis-ie^..En yain je veux condamner vos fraïeurs.

Moi-même je ne puis vous dérober mes pleurs.
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Je fonge avec efFroî dans quels lieux je vousliifTe :

Prince , jugez par là de toucc ma tendrelTe

,

Jugez de quels tranfporcs mes erprirs foiic failis !

Famille infortunée! O ma fille ! O mon tiis !

O père malheureux ? Hé quoi le Corr m'enviç

La douceur de finir auprès de vous ma vie !

Je me trouble à mon tour Embraffez-moi tous

deux ....

Adieu...PuifTîons-nous tous nous revoir plus heureux!

ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
ABEN-SAID, ILCAN.

ABEN-SAID.

JE ne puis revenir encor de ma furprife !

Quel attentat, llcan ! Quelle horrible entrepiire!

Le Vifir au Palais poignarde cette nuit

,

Et par qui ? J'en frémis ; par Haffan. A ce bruit,

Mes Gardes allarmés de toutes parts accourent
;

Soudain des furieux fe préfentenc , rcntouFe:)t :

On les prefTe , & malgré leurs efforts redoublés

,

Les traîtres font bientôt par le nombre accablés.

Haffan veut échaper , mais en vain. On l'arFctô.

Diiij
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ïci l Pendant la nuit ! En armes ! A leur tête î

Quel deffein animoit mon Rival furieux . ..

.

Mais je prëtens percer ce myftere odieux

,

Et je fçaurai bientôt par les plus grands fupplice^

Tirer la vérité du fein de fes complices :

L'Emir même en ce jour a tout à redouter,

J^ai confenti par grâce encor à l'écouter ;

Kfais s'il a partagé la fureur de fon Gendre ,

De mon jufte couroux , rien ne peut le défendre.

ÏLC AN.
Je ne fcais que penfer , & ne puis concevoir

Qu'HafTan ait médité l'attentat le plus noir :

Te le crois moins coupable & je dois le connoître >

Jl eut tpop de vertu pour devenir un traître ;

Et s'il a contre vous formé quelque projet,

Son cpoufe en eil: feule & la caufe & l'objet.

Abandonnez les droirs que vous avez fur elle
^

Vous n'aurez pas alors de fujet plus fidelle ;

Sinon, craignez après ce qu^il vient de tenter,

Ge que fon défefpoir peut encor attenter.

ABEN-SA ID.

iNon, poqr lui quoi qu'il ofe, il n'eftplusdeSémire,

11 fgait qu'elle efi à moi par les loix de l'Empire

,

îl faut qu'il y renonce , ou qu'il perde le jour ;

Ma gloire le veut même autant que mon amour.

§\ \% Ipng-tems fouffert ^u'un téméraire Efclaye
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Trahiflfe mes bontés, aujourd'hui qu'il me brave

,

Je ne puis ni ne dois plus rien diffimuler:

Nous en avons tous deux trop fait pour reculer.

Voyez-le cependant ; il vous aime , & peut-être

Vos confeils le rendront plus fournis à fon Maître :

Je cherche à le fauver. Mais s'il n'y confent pas ,.

Si fa foumiffion ne m'arrête le bras,

S'il s'obftine à périr , fa mort efl toute prête ;

A me pouffer à bout , il y va de fa tête :

L'Arrêt en eft porté. Mais qu'il y fongebien ;

Ce choix une fois fait , je n'écoute plus rien.

Allez , Prince, & fongez qu'ici je vous confie

Le foin de mon amour & celui de fa vie.

I L C A N.

J'obéis. Cependant fi l'Emir irrité ,

Ofe encore fe fouftraire à votre autorité

,

Pouvant tout fur l'Armée , 8c maître de la Ville

,

Penfez-vous qu'en ces murs il vous lailfe tranquille?,.»

A B E N-S A I D.

Mes ordres font donnés : onl'obferve de près.

Lui-même il ne peut plus fortir de ce Palais ;

Ma tendrefle par lui peut être encor bravée :

Mais fa Fille jamais ne peut m'être enlevée

.

Ah je crains bien plutôt qu'un amour malheureux

,

Ne poFce mes fureurs plus loin que je ne veux !

Ëft yaiii je les combats & m'arme de courage

,
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Il s'élève en mon cœur des fentimens de rage

,

Que toute ma vertu ne peut plus contenir.

Je voudrois . . . Malheureux ! Que vais-je devenir I

Quel fruit puis-je efpérer de ma fureur jaloufe !

O trop heureux Hatun î O trop fidelle époufe !

Je n'en puis être aimé ! Je ne puis la céder !

A l'Univers entier, quefertde commander.
Si malgré tout l'éclat de la grandeur fuptême

,

Pour fon propre bonheur on ne peut rien foi-même I

Le pouvoir fouverain loin de remplir nos vœux.

Souvent fertà nous rendre encor plus malheureux.

J'y penfe avec effroi , je frémis de le dire ;

Mais je perdrai plutôt le fceptre que Sémire.

Ainfi mon amitié n'efpere plus qu'en vous :

Déterminez HafTanà fléchir mon couroux.

Sauvez-le malgré lui , Prince, s'il eftpofiïble,

L'Emir paroît. Allez. Ah quel moment terrible !

SCENE IL
ABEN-SAID, UEMIR.

L'EMIR.

V Ous voilà fatisfait , H^ffan eft dans vos fers

,

Sultan , par fon fupplice effrayez l'Univers

,

Suivez de votre amour les confeils détefl:ables ;

Ne pouvant lui trouver de crimes véritables

,
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Puniffez la valeur qui défendit (es jours

,

Pes coups d'un fcélérac qui fervoit vos amours.

Son bras s'eft immolé , cette infâme viâime.,..

ABEN-SAID.
Vous prétendez en vain me déguifer fon crime :

C'ed à mes jours qu'HafTan en vouloit cette nuit,

A quel autre deflein, au Palais introduit

,

Avoit-il raiïemblé cette troupe hardie

,

De furieux qu'avoit armés fa perfidie?

L' E M I R,

Il venoit arracher de ce cruel féjour

,

Le malheureux objet d'un vertueux amour»,

Son époufe en un mot. Et c'efl: là tout fon crime»

ABEN-SAID.
Cet attentat rend feul fa perte légitime ;

Sur votre fille , Emir , j'ai feul de juftes droits ,

Elle n'efl: plus à lui : vous connoilfiez nos loix.

Pour obtenir de vous & de lui ce divorce

,

Je n'ai pris qu'a regret le parti de la force ;

Je pouvois commander; j'ai long-temsfupplié,

Carefles& bienfaits, je n'ai rien oublié.

fln^in pour couronner Sémire en votre abience

,

)e me trouve contraint d'ufer de ma puilTance :

j^t ringrat au mépris des Loix, demesbienfaics,

M'ofe venir braver jufques dans mon Palais !
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Jufte Ciel ! Pen frémis ... Et peut-être que fçai-je ?

Porter jufques fur moi fa fureur facrilege !

Le foudre eft en mes mains , mais prêt à le punir,

J'ai par égard pour vous daigné la retenir,

Vous entendez le prix que je mets à fa grâce.

Qu'il obéiffe, Emir, & fon crime s'efface :

C'eft un Arrêt que rien ne me fera changer;

J'ai la mort du Vifir & ma gloire à vanger»

L' E M I R.

S'il ofoit à mon fang imprimer cette tache

,

Mon bras le puniroit d'une adion fi lâche.

Je m'emporte à regret , tout mon fang eft à vous ;

Sacrifiez le Père , & la Fille , & l'Epoux ;

Mais cefi*ezd'efpercr qu'une ardeur criminelle '

Obtienne jamais rien de lui, de moi, ni d'elle.

Ah fi toujours contraire à ce coupable choix

,

Contre vos feux encor j'ofe élever ma voix

,

Dans le fond de mon coeur vous ne pouvez pas lire l

Mais croyez qu'il m'en coûte a ne pas y foufcrire.

Quelle gloire pour moi comblé d'honneurs & d'ans.

D'unir encor mon fang au fang de mes Sultans !

Et quel bonheur plus grand ,
plus flatteur pour un

père.

Que de voir fur le Trône uns fille fi chère !

Mais dès qu'il faut trahir le devoir ou l'honneur

,

L'intérêt de mon fang ne peut rien fut mon coeur.

Je refpede nos Loix & vos Décrets auguftes j
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Mais les Loix ne font Loix qu'autant qu'elles fonî

juftes.

11 eft d'un Prince fage ainfi que généreux.

D'abolir une Loi qui fait des malheureux.

Ces Loix en apparence à vos vœux fi propices.

Ne peuvent du Monarque autorifer les vices

,

Sans faire le malheur de fcs trifles fujets

,

Et bannir d'un Etat la Juftice & la Paix.

Genghifcan ce Héros dont la valeur guerrière»

Sous un fceptre de fer fournie l'Afie entière ;

Quand du Gange à l'Euphrate il porta fes exploïtîi

Deshonora fon Nom par ces injuftes Loix:

C'étoit un Conquérant que les droits de la guerre,

Avoient prefque rendu le maître de la Terre.

Ces fuperbes Tyrans , de cent Peuples domptés.

Peuvent tout, & pour loix n'ont que leurs volontés.

Mais remontez vous-même aux Héros vos ancêtres

,

Qui de ce grand Empire , avant vous furent maitres.

Au Sultan votre ayeul , le moins jufte de tous

,

Ils pouvoient à ces loix recourir comme vous;

Leur gloire en eut été peut-être moins flétrie:

Plongés dans l'ignorance & dans l'Idolâtrie,

Ils adoroient des Dieux à leurs defirs foumis ;

Ils pouvoient tout tenter , tout leur étoit permis ;

Aucun d'eux cependant au gré de fon caprice

,

N'a fait de cette Loi prévaloir l'injulHce,

Et vous en voulez faire un effai fi honteux l

il
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Vous ,
jufqu'ici , plus jufte & plus .gtand qu'auctiiî

d'eux.

ABEN-S AID.

Ces Héros dont je tiens l'Empire & la naiflaïice,

Ont à leur gré toujours exercé leur puiffance:

Ce qu'ils ont fait n'eft pas une règle pour moi ;

Je règne , êc ne connois de règle que la Loi^

L' £ M I R.

Non , non ; ouvrez les yeux , voyez dans quel abîme;

Va vous précipiter Tardeur qui vous anime.

Si Vous voulez régner avec tranquillité

,

Faites régner, Seigneur, avec vous l'équité*

Soyez de Vos Sujets le protecteur , le père

,

Veillez à leur falut , foulagez leur mifere.

Ce pouvoir abfolu que vous avez fur eux

,

Né vous eft confié que pour les rendre heureux :

Voila vos loix , Sultan. Gardez de les enfreindre

,

Ou d'un peuple opprimé vous aurez tout à craindre^ •

Songez quels ont été ces fameux Potentats

,

Les maîtres autrefois de ces vaftes Etats ;

Ces Califes, leur nom annonce leur puiffance

,

La Terre fut foumife à leur obéiiTance;

De leur Trône ils voyoient cent Rois humiliés

,

Attendre leurs Décrets
, profternés à leurs piedso

Tout trembla devant eux : la Religion même
rattacha fur kur fcoac fon propre Diadème.
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Aînfi de l'Univers arbitres fouverains

,

Ils tenoient & la paîx & la guerre en leurs mains.

Mais fur ce Trône augufte inféré de leurs vices,

1 Is ont fait avec eux régner leurs injuftices ;

L'un rufurpa fur l'autre, 5: leur Etat troublé

,

Fut par eiix tour à tour conquis & dérolé ;

Vos Ancêtres enfin ont détruit leur Empire.

pQUtêtre en ce moment le jufteCiel m'infpire.

Sur leur Trône évitez leur exemple, & craignez

De so\:\% perdre comme eux , fi comme eux vous

régnez.

ABEN-SAID.

Un zélé trop fufpcd aujourdhui vous anime :

Julie dirpenfateur d'un pouvoir légitime > Hl
Je ne dis plus qu'un mot , je veux être obéi J

Songez-y bien. Malheur à qui m'aura trahi.

Pour un moment encor
, je fufpens ma vengeance >

Haiïan peut à mes pieds éprouver ma ciémence.

Je cherche à l'empêcher de périr aujourd'hui

,

Et ne puis cependant le fauver malgré lui.

Pour la dernière fois je vous offre fa grâce ;

Son maître ou fon ami , je l^e perds-ou l'^mbraffc :

Ne forcez point tous deux un Monarque irrité

,

A fe fervir enfin de foft autorité.

L' E M I R.

Je ne vous dis plus rien , & mon arfie ctî)Anée
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S^'ihdigne des excès d'une ardeur effrénée i

Je vois avec horreur votre cœur abattu

,

Infenfible à la honte autant qu'à la vertu.

Cruell je vois le fort que ce jour nous prépare

,

Immolez-nous tous trois à votfe amour barbare.

Mais rédoutez du Ciel les châtimens affreux,

Il vange tôt ou tard le fang des malheureux.

ABEN-SAID.

Hé bien 1Vous le voulez , Emir , rien ne vous touche *

Rien ne peut ébranler votre vertu farouche.

Si le Prince à l'inftant ne fe foumet aux loix »

Tremblez. Vous l'avez vu pour la dernière fois.

Votre fille paroît. Songez-y l'un & l'autre î

Le fort de mon Rival peut devenir le vôtre /

Confultez mieux des loix que vous ofezbravef

,

Et craignez de vous perdre en voulant le fauvef.

S C E N E I 1 L

L'EMIR, S E'MIRE.

S FM I R E.

A HISeîgneur ,Ie Sultan a daignévous entendre..^

Mais je vois par vos pleurs ce que j'en dois attendre.

Arrachez
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Arrachez-moi du moins aux horreurs de mon fort

,

Rendez-moi mon Epoux , ou me donnez la mort.

L' E M I R.

Non , ne nous flattons plus d'une vaine efpérance;

Ma fille. II faut s'armer d'une noble confiance

,

Au coup qui vous attend il faut vous préparer,

Cet inftant pour jamais vous en va féparer ;

En refufant la main qui va vous être offerte

,

D'un Epoux malheureux vous avancez la perte.

Vous lui portez vous-même un poignard dans le fein ;

Et tel eft du Tyran l'exécrable deffein.

SFMIR E

Qu'entens-je, jufle Ciel ! Epoufe infortunée,

A quel fuppiice affreux me vois-je condamnée!

Quoi, cher Prince, on me foce à te ravir le jour,

A moins que de trahir le plus parfait amour !

Mais tu n'as pas encore abattu mon courage

,

Tyran ! S'il faut du fangpou afT) ivir ta rage,

De mon feul défefpoir je recevrai les ioix ;

Ma mort m'épargnera Thon eur d'un pareil choix,

L'EMIR.

Calmez de ce tranfport la violence extrême,

O ma fille ! écoutez un père qui vous aime

.

E
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Armez votre verta par ud plus grand effort :

Lorfque fur de faux bruits vous regrettiez fa more.

Ce défefpoir a pu vous fembler légitime

,

Mais aujourd'hui l'amour vous en doit faire un crime*

Gardez-vous d'irriter un Tyran furieux :

Le cruel va bientôt reparoître à vos yeux $

Employez les foupirs 3 les prières, les larmes;

Quelques faient fon pouvoir,fes deffems,nos alarmesj

Votre fort efl: peut-être encore entre vos mains ;

Mais pour vous délivrer , mes efforts feront vains

,

A moins que de ce jour vous n'obteniez le refte.

Sur-tout gardez-vous bien , quoi qu'IIcan vous pro-

tefte,

D'écouter aujourd'hui fes confeils dangereux

,

Le perfide a trahi votre Epoux malheureux. ,

Mes amis brûlent tous d'embraffer ma querelle.

Pour vous nos faints Imans feront parler leur zélé?

Et le Peuple eft déjà prêt à fe foulever :

Donnez-moi feulement le tems de vous fauver.

Si le Tyran s'obftine& trompe mon attente

,

Jufqu'à ma liberté fi fa fureur attente,

A tout ofer pour moi, mes Soldats font tout prêts.

Et dans une heure Ofman peut forcer le Palais.

Ce refte infortuné d'une plus belle vie

,

Ma fille , fans regret je vous le facrifîe;

Trop heureux fi ce fang que j'expofe pour vous

,

Peut affurer vos jours & ceux de votre époux.
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S F M I R E.

Ah laifTez fur moi feule éclater la tempête !

Mille périls afiFreux menacent votre tête:

Seigneur , n'expofez point des jours û précieux i

Vivez , dérobez-vous aux coups d'un furieux .. ..

L' E M I R.

J*entends du bruit. Adieu, le Sultaft va paroître^'

profternez-vous aux pieds de ce fuperbe maître.

Ma fille, ménagez ces précieux inftans,

Tout eft fauve pour vous , fi vous gagnez du tem^«

SCENE IV.

LE SULTAN, SE'MIRE.

S E' M I R E a part.

L paroît Tout mon fang fe glace à cette

I vûë. à jfben-Saïd,

Ah Sultan ! permettez qu'une époufe éperdue »

Que Sémire fe jette à vos (àcrés genoux

,

Ceft en les embraffant ....

A B E N-S A I D.

frincefle , levez-vous.

Eij



^S A B E N-S A I D,
Un tel abaiflement m'outrage & deshonore

.

Ces charmes trop puiffans
, que malgré vous j'adore»

SE'MIRE.

Hélas de mes malheurs foyez plutôt touché/

Au fort de mon Epoux le mien eft attaché.

Je viens vous demander & ma grâce & la Cenne !

ABEN-SAID.

Difpofez de fa vie aînfi que de la mienne;

Ou plutôt fauvez-moi de ma propre fureur :

Pour la dernière fois je vous ouvre mon coeur.]

Je vous offre fa grâce avec mon Diadème;

Mais comme mon amour , ma fureur eft extrême :

Et recevant ma main , ou l'ofant dédaigner

,

Vous perdez mon Rival ou vous allez régner.

S E'MI R R.

Ainfî vous le voulez ! Et ma mort eft certaine !

Et l'amour feroi: donc plus cruel que la haine !

Non , je ne puis penfer que toujours votre coeur

S'obftine à n'écouter qu'une aveugle fureur :

Vous ne voudrez jamais renoncer par ce crime

Au nom de jufte, aux noms de grand , de magnanime.

La douceur de vos loix . vos vertus , vos bienfaits

,

Vous ont acquis le coeur de vos heureux Sujets ;
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Ils font incefTamment des voeux pour votre Empire

,

Ec je ferois la feule à n'y pouvoir foufcrire !

Non , vous n'en croirez point un aveugle couroux ;

Si cet effort eft grand , ii eft digne de vous.

Il faut pour s'y réfoudre une vertu fuprême

,

Sultan , mais il eft beau de fe vaincre foi-même :

Et la gloire peut tout fur les coeurs généreux.

Rendes à fon Epoufe un Epoux malheureux.

ABEN-SAID.
Je n'en ai que trop tait pour lui fauver la vie.'

Je ne puis plus laiffer fon audace impunie ;

Epargnez-vous des foins & des voeux fuperflus

,

Princefle , c'en eft fait. Vous ne le verrez plus.

Du refte choifiiïez , c'eft a vous de refoudre

,

Si je dois à l'inftant le punir ou l'abfoudre.

S E' M IRE.

Je ne te verrois plus, cher Prince ... Quelle horreur!

Où me vois-je réduite ! Ah cruel Empereur î

Mais s'il faut que fa mort aujourd'hui nous fépare

,

La mienne malgré vous nous rejoindra, Barbare:

oui , vous révoquerez cet Arrêt odieux ,

Ou je vais a l'inftant expirer a vos yeux.

Hé ! Qu'exige de moi votre injufte tendreffe ?

Pour vous donner ma main , en fuis-je la maîtreflef

Je fçais ce que je fuis ; mais un autre a ma foi ;

Et s'il m'étoit permis de difpofcr de moi

,

Eiij



70 A B E N-S A î D, ^

Efclâve , on me verroit obéir à mon Maître ;

Avec foumiifîon , fans m'en plaindre , peut-être.

Comment pourrois-jc alors vous refufer mon cœur ?

Alors , je ne verrois en vous qu'un Empereur

,

Qui grand également dans la Paix, dans la Guerre»

Eft né pour conquérir le refte de la Terre.

Vous m'offrez une main dont je connois le prix

,

pt bien loin qu'au refus j'ajoHte le mépris

,

Même au fein des horreurs que vous me faites craii^r

dre,

Je me fens malgré moi contrainte de vous plaindre.

Je fçais que votre cœur en fecret en gémit

,

Que fentanf fa fureur , lui-même en frémit ;

Qu'accablé malgré lui fous le poids de fa chaîne.

Il fuit fans le vouloir le penchant qui l'entraîne j

Et fi tout grand qu'il efl , il en efl abattu

,

C'eft qu'il eft des inftans fatals à la Vertu.

Mais fans perdre fes droits , elle perd fon empire.

J'en appelle au remords qui déjà vous déchire. . . ,

,

Vous vous troublez . „ . . Je vois qu'un cœur û gé-

péreux

,

Ne fçauroit fans regret , faire des malheureux

,

Que ce qu'il vous en coûte efl pour vous un fupplicc i

Vous n'êtes point cruel. Hé je vous rends juflice l

^og, je ne vous hais point , non ....

ABEN-SAIP.
Çiel ! Que faites-vous !
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Ah PrinceflTe ! Arrêtez,. lailTez-moi mon couroux.

Je me défends trop mal <Sc contre tant de charmes

,

II ne me refte plus que d'impuiflantes larmes.

Sémire, c'eft mon fort de vous aimer toujours !

Devroit-il m'en coûter le repos de mes jours ?

Mais n'importe , duffai-je en perdre auffi la vie.

Vous le voulez , mon coeur pour vous fe facrifie :

Et mes vœux les plus doux aux vôtrçs immolés

SCENE V.

ÀBEN-SAID, SE'MIRE, ilcan,
GARDES.
ILCAN.

V Os ordres au Palais ont été violés

,

Sultan , on vous trahit. L'Emir a pris les armes ;

La Ville eft foulevée ,| Se tout efl: en allarmes. .

.

ABEN.SAID.
Quoi, l'Emir!

S E' M I R E.

Ah Sultan..,.

ABEN^SAID.
Vous l'entendez. Hé bien !

Je vais le fatisfaire , ôc ne ménager rien.

He Sémire & d'Haffan qu'on redouble la Garde

,

£ iiij
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Le foin de ce Palais , vous , Prince , tous regarde.

Je vais , puifqu'il le faut , périr en Empereur,

Ou tout facrifier à ma jufle fureur.

Le Sultan s'en va â'un coté t on emmené
'

Sémire de Vautre»

'"" ACTE V.
'

SCENE PREMIERE.
ILCAN, HASSAN, GARDES.

I L C A N à Hajfan , lui rendant fon épée.

V'Otre Ennemi verra fon attente trompée

,

Quittez d'indignes fers , & prenez cette épée.

D'un lâche raviiïeur le Ciel veut vous venger ,

Venez fous mes drapeaux vous-même vous ranger.

Le Tyran arme en vain > Prince. Son Règne expire.

Le Soldat le dépofe , & me nomme à l'Empire ;

Et fi l'Emir confent à féconder ce choix

,

J'y parviens aujourd'hui d'une comrnune voix.

LaiflTez ici Sémire ; une Garde fidelle

Veillera fur fes jours, & je vous répons d'elle;

Partons , & que l'Emir déterminé par vous

,

Se range du parti de qui vous fauve tous :

Venez ; Prince , ma caufe eft déformais la vôtre.



TRAGEDIE. yj
HASSAN.

Vous ne nous connoiflez, Seigneur , ni l'un ni l'autre ;

Si le Sultan m'opprime & pourfuit mon trépas ,

C'efl un Tyran pour moi , qui pour vous ne l'eft pas.

Mes malheurs ont armé l'Emir contre fon Maître

,

Mais loin de féconder les attentats d'un traître

,

Avec la même ardeur qu'il vole à mon fecours

,

Contre tout TUnivers il défendra fes jours.

Et ce Prince en effet grand , vertueux , augufte »

Des Monarques toujours eût été le plus jufte

,

Si fe défendant mieux des Traîtres, des Flatteurs,

Il n'en eût pas fuivi les confeiis fédu^leurs.

Je vois que ce difcours étonne votre audace :

Le Malheur ne corrompt qu'une Ame vile & baffe ,

Et le lâche forfait où tend votre fureur

,

Aux Cœurs tels que le mien ne peut que faire hor-,

reur.

IL G AN.

Vn femblable difcours a lieu de me furprendre

,

Moa amitié pour vous m'a fait feule entreprendre ;

Mais le tems efl: trop cher pour le perdre en difcours
,

Tout un peuple m'appelle à l'Empire , & j'y cours.

Un Pjrinçc à qui le fort prefente une Couronne

,

Eft indigne de vivre alors qu'il l'abandonne.

Qui ne la cherchoit pas , ne peut la dédaigner ;j

Et malgré moi je dois ou périr ou régner,



7f A B E N-S A ï D;
Adieu. Je vois venir votre Epoufc éperdue ;

C'eft par mes foins encor, qu'elle vous eft rendue •

Je vous laiffe y penfer. Mais craignez qu'en ces lieux

,

Ce jour ne vousjramenc un Vainqueur furieux.

Jl s'eHva.

HASSAN;
A fléchir fous ton joug , penfes-tu me contraindre ?

Qui ne craint point la mort , traître , ne peut te

craindre.

tmÊmmÊBBaÊÊaammama^mmagmm

SCENE II.

HASSAN, SE' MIRE»
HASSAN.

C Hère Epoufe , le Ciel eft toujours couroucé

,

Du plus grand des malheurs l'Etat eft menacé.

Des noirs complots d'ilcan la trame eft découverte i

Il en vouloir au Thrône encor plus qu'à ma perte.

Dès que pour moi le Peuple a paru révolté >

Le parti de ce traître a foudain éclaté :

On veut mettre en Tes mains le fceptre de TAfie,

S E' M I R E.

P'étonnement , d'eflfroî ,
jen ai l'ame faifîe.
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HASSAN.
Le cruel ne nous a rendu libres tous deux

Que pour mieux colorer cet attentat aflfreux 5

Maître de ce Palais , lui feul il y commande

,

Princcffe , ce n'eft pas votre fang qu'il demande.

Quel barbare pourroit attenter à vos jours !

Mais je crains pour l'Emir , <5c vole à fon fecourç ;

Et je vais par ce fer à travers le carnage

Périr , ou jufqu'à lui m'ouvrir un fur paiTage.

Glorieux , fi je meurs , malgré le fort jaloux

D'emporter au tombeau le nom de votre Epoux.

SCENE III,

SEMIRE, ROXANE,

R O X A N E.

PRincefife, où court Haflan ?D'où naifleat vos

allarmes f

ij
Quoi votre Epoux eft libre, & vous verfcz des laçr

1 mes!

'\ Du plus mortel effroi je commence à frémir.

'j Vous i^'ofez me répopdre....Ah vous pleurez l'Emir î



f75 !A: B E N-S A I Tfj

S FM IRE.

J'ignore fon deflin. Mais qu'ai-je appris. . ; :

R O X A N E.

Je tremble

,

<2u'aIIez-vous m'annoncer ?

S F M I R E.

Tous les malheurs enfemble,

Ilcan , le traître Ilcan , maître de ce Palais

,

Va peut-être devoir l'Empire à Tes forfaits :

Un parti fécondant fa facrilege audace.

Détrône l'Empereur ,& l'élevé en fa place. . . •

R O X A N E.

O Prince malheureux ! O trop funeflc amour !

Mon Frère va donc perdre l'Empire & le jour.

Hé qui peut le défendre , & foutenir fon Thrône

,

Si dans un tel péril mon Epoux l'abandonne !

Sans accufer le Ciel , fans condamner l'un d'eux,

Je gémis Se ne puis que les plaindre tous deux.

Si je veux écouter la voix de la Nature

,

Mon devoir s'en ofFenfe , & ma gloire en murmure

,

Et mon coeur partagé , cédant à leurs efforts

,

Craint de former des voeux que fuiyent les remords.
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S FM IRE.

O Ciel tu me fîs naître en un jour de colère !

Cefl moi feule qui perds mon Epoux& mon Père,'

Le malheur quime fuit s'étend jufques fur vous ;

Toute ma force cède à de fi rudes coups.

Au dcftin qui m'attend , la mort eft préférable.

Que le Sultan triomphe, ou qu'un traître l'accable;

Et l'amitié perfide , & l'amour furieux,

Tout menace à la fois des jours fi précieux.

Nul efpoir ne me refte en de telles allarmes

,

Ilfefait dit bruit derrière le Théâtre.

Entendez-vous ces cris , ce bruit afiPreux des armes ?

Je tremble Et tous mes fens en font glacés

d'effroi ....

R O X A N E.

En ce terrible inftant je n'implore que toi,

Sur l'auteur de nos maux , grand Dieu , lance ta fou-

dre.

Qu'avec lui lesMéchans foient cous réduits en poudre.

Toi-même du Sultan daigne guider le bras

,

Fais marcher devant lui les Anges du trépas.

S'il efl vrai qu'à toi feul tout pouvoir apaprtienne :

Venge les Souverains , leur querelle efl: la tienne

,

Qu'ofés-vous attenter, facrileges mortels !

Qui renverfe le Thrône , attaque les Autels,



^g A B E N-S A î O;
Que dis-je, malheureufe ! Et quels voeux doîs-je faire !

Grand Dieu, daigne épargner mon Epoux & mon
Frère !

S FMI RE.

Maïs parmi les horreurs de ce tumulte aiïreiix;

Qui peut. . .

.

SCENE VI.

ROXANE,SE'MIRE,OROSMIR
OROSMIN.

V^U^eft devenu votre Epoux malheureux

J

Princeffe , en ce Palais dont ma vaillante efcorte

,

Après un long combat vient de forcer la porte.

Par ordre du Sultan je viens & le chercher ,

Et tous trois aux fureurs d'Ilcan vous arracher.

Abandonné des fiens , Se preffé par le traître

,

L'Empereur, mais trop tard , apprend à le connoître*

C'en eft fait , m'a-t'il dit, le Ciel combat pour lui,

Et d'un ufurpateur Ce déclare l'appui :

"Vas , cours fauver Haflan , Sémite & la Princeffe

,

On nous a tous trahis , hâte-toi , le tems preffe....

SE'MIRE.

Inutiles remords î Vos foins font fuperâus;



TRAGEDIE.
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ï'eut-être en ce moment mon Epoux n'efl-il plus.

Il a quitté ces lieux > 6i j'ignore le relie.

OKOSMÎNàRoxane.

Ah Madame ! fuyez un féjout fi funefle !

Et foufFrez que du Ciel attendant le fecours'.

Je conduife vos pas ôc veille fur vos jours.

Pour animer les fiens à féconder fa rage,

Ilcan de ce Palais leur promet le pillage :

D'armes & de Soldats bientôt environnés

,

Ces murs à leur fureur vont être abandonnés.

Les partifans du traître à chaque inftant augmentent

,

Adroits à profiter des troubles qu'ils fomentent.

Les vils adorateurs des Dieux de Tlndoftan

,

Se font tous déclarés pour ce nouveau Sultan.

Ils ont fait dans fon camp tranfporter leurs Idoles,

Ses étendarts en ont arboré les Symboles :

Leur fanatifme aveugle & fon lâche attentat

Vont peut-être changer la face de l'Etat.

Enhardis aux forfaits , acharnés au carnage

,

lis ne refpedtent plus ni le fexe , ni l'âge :

Leurs facrileges mains portent partout la mort.

Et Tauris cède enfin a la loi du plus fort.

R O X A N E.

Hé quoi Dieu Tout-puiflanc ! loin de purger la Terre

De ces Monftres impurs qui bravent ton Tonnerre ,



5o A B E N-S A I D;
C'eft fur nous que tu fais éclater ton cauroux !

N'eft-tu donc plus ce Dieu de fa gloire jaloux l

Tu livres tes Autels aux fureurs de l'impie

,

_^

Dans la nuit de l'erreur tu replonges l'Afîe >

Ainfi nos périflbns. Telle eft ta volonté :

Les crimes de ton Peuple ont lafTé ta bonté.

Tu rejettes nos pleurs , ôc ta jufte colère

Arme pour nous punir mon Epoux & mon Frère.

Cet Empire puiiïant , autrefois fi fameux

,

Va peut-être tomber , & finir avec eux.

Soit que ton bras élève ou renverfe les Trônes

,

En Juge tu punis, en Père tu pardonnes.

Tu détruis à regret l'Ouvrage de tes mains.

3'adore en gémiiTant tes décrets fouverains ;

Si ta juftice encor s'opofe à ta clémence

,

_^
Si tu fais fur mon Frère éclater ta vengeance ,

'

Du moins dans ton courroux fois touché de mes

pleurs

,

Et ne me lailTe pas furvivre à nos maîhevrs.

Princefle, c'en eft fait, nosdeftins s'accomplifTent ;

D'armes & de Soldats tous ces lieuxfe rempiiflent.

Fuyons du moins l'afped d'un Vainqueur odieux

,

Jufle Ciel ! Mais que vois- je, en croirai-je mes yeux î

C'eft le Sultan lui-même.

SCENE V.
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SCENE V.

ABEN-SAID , ROXANE , SE'MIRE.
OROSMIN, une troupe de Gardes & de Soldatsl

A B £ N-S AID aux Gardes qiiilefitivent.

X L fuffit qu'on me laiffd

aOrofmin. Je ne vois point HaiTan. Qu'à mes yeux.

il paroifTe.

Ne fcait-il pas . .'.

.

OROSMIN
Mes foins ont été fans fuccèSi

Et le Prince déjà n'étoit plus au Palais. . . .

ABEN-S A ID.

VasjCOursdetouscôtés.Qu'onIecherche,qu'iIvienQe4

Ma vie eft déformais moins fûre que la fienne.

SFMIRE
Inutile efperance ! Il n'en fera plus tems !

ABEN-SAID.
O malheureux Emir !

ROXANE
Ciel ! Qu'eft-ce que j'entends ?

Quel nom vient de fortir. Sultan , de votr bouclief



Sa A B E N-S AID,
Quels difcpurs ! Quels foupirs & quel regard fa-?

rouche

!

Votre filence eucor redouble m^ terreur;

En eft-ce fait, Ilcan, feroit-il Empereur ?

ABEN-SAID.
iLe Ciel lance fur moi les traits de fa colère

,

Copnoiffez cependant votre malheureux Frère i

Puifque je vis encore , je fuis viftorieux

,

C'efl en Maître , en Sultan j que je rentre en ces lieux.

Maïs helas I

>R O X A N E.

Que ce trouble augmente mes allarmes !

ABEN-SAID.

fQu'Un triomphe pareil me va coûter de larmes î

Que je l'aï payé cher , & qu'il m'efl: odieux !

La révolte en fureur regnoic feule en ces lieux.

L'or avoit corrompu mes Gardes infidelles.

Peuple , Chefs & Soldats , tous traîtres , ou ro-

jbelles

,

Pc |*Erpir ou d'Ilcan fuiyoient les étendarts :

Mon Palais eft foudain forcé de toutes parts,

Joe Prince audacieux s'oppofe à mon pafTage ;

Comme fur moi du nombre il avoit l'avancagç

,

Les miens au premier choc cèdent à fes eflforts :

Dès lQng-t£ms entouré de mourans & de morts>

]fc 12(5 combattois plus que popr périr raoi-mfme s
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* e fage Èmir înftruit de fa fureur extrême,

Suivi d'un gros des liens, accourt , & fur fes pas

Fait volet répouvante, & conduit le trépas.

» Je n'impute qu'à moi le fort qui Vous opprihie ,

» Sultan , votre malheur m'éclaire fur mon crime j

» M'a-t'il dit , mais du moins en ce preflant danger i

"

» Je vais pour l'expier , périr où vous venger.

Tandis que je poùrfuis les, traîtres en déroute

,

A travers mille morts TEmlr s'ouvre une route :

Il cherche Ilcan , le joint avec tant de fureur

,

Qu'aux cœurs les plus hardis il porte lai terreur.

Avec pareille adreflTe, avec même courage

,

Soudain l'un contre l'autre ils lignaient leur rageî

L'Emir d'un coup mortel eft le premier frappé. , . «

S FM I RE,

Mon Père !

ABEN-SAID.

Ilcan triomphe & fe croit échapé;

Mais l'Emir n'en devient pour lui que plus terrible,'

^a main d'un coup plus fur frappe ce monftre horriblei

Le traître tombe enfin à fes pieds renverfé,

Et meurt au même inftant de mille coups percée

J'accours. Un tel exemple étôftriant les Rebelles

,

Fait tomber de leurs mains leurs armes criminelles^

IToùc fuît. Tout m'eft fournis. Quel triomphe ! Ah
ma Soeur !

Fij
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Que de rémords cruels s'emparent de moçi coeur î'

he Ciel n'a pas permis que pour comble de gloire

,

Lui-même il pût jouir des fruits de fa vidoire !

.Que dans fon fein je pufle en de fi doux momens

,

Oublier mes fureurs & mes égaremens. . .

.

SCENE Vh & dernière.

ABEN-SAID, ROXANE, SE'MIRE , L'EMIR^

HASSAN, phfieurs Gardes & Soldats,

L'E MI R appuyé fur Hajfan d'un coté , & de Vautra

Jur un Soldat i du fond du Théâtre:

Uel fpedacle
,
grand DieuîMon époûfelMa filléj

ROXANE.
Ah cjue vois- je 1

SE'MIRE.

Seigneur. ...

y E M I R.

O ma chère famille ?
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L'E MIR.

Jettes fur moi les yeux, Sultan, nepenfezpas

Que je vous vienne ici reprocher mon trépas.

Le Ciel en fes Décrets eft toujours équitable ;

Hé fi je meurs pour vous , en fuis-]e moins coupable •

J'éprouve fa juftiee, il punit cette main

Qui venoit de s'armer contre fon Souverain :

Mais du moins , & mon|bras l'a fait aflez connoître

,

Tout armé que j'écois
, je n'étois point un traître.

Qui moi
,
j'aurois trahi le fang de mes Sultans !

Helas ! je ne voulois que faaver mes enfans.

Par cesfacrés genoux qu'avec refpedj'embrafle,

Sultan , je viens encor vous demander leur grâce;

C'eft tout ce que j'erpere en ce dernier inftant :

Vous régnez glorieux
,

je vais mourir content.

"Trop heureux , fi pour vous au moment où j'expire. .i

A B E N - S A I D.

Emir ! Ah difpofez de moi , de mon Empire

,

Je ne dois qu'à vous feul& le Trône & le jour

,

Et je mets à vos pieds ma vie ôc mon amour.

Ne craignez plus,Madame,un penchant trop funcRc s

II me coûte fi cher, que mon cœur le dctcltc.

J'abolis à jamais une odieufe Loi ;

*

Vivçz tous deux h<jureux, & tous deux aimez-moi,



ré ÂBÉN-SAfC;
L'EMIR.

(jtznd Dieu î Ceft dans tes mains qu'cft le coeur aés

Monarques !

t)e tes bontés pour moi je recohnoîs les marques :

Même en me puniffant tu combles tous mes voeux ;

Lé dernier de mes jours en efl lé plus heureux.

à Roxane. Regrettés moins lé peu qui me reftoît de

vie,

Prîncefle, vdus pleures un fort digne d'eiîvîe.

Ma mort eft mon triomphe & le falut de tous ;

La gloire en rejaillit fur ma fille &fur vous.

à Hafan, Adieu Prince. Au Sultan foyez toujours

fidelle.

De tout ce que j*ai fait , n'imitez quemon zélé.

Le Ciel , le jufte Ciel vous apprend aujourd'hui,^

Qu'il efl des Souverains le vengeur & l'appui;

(i Roxane & à Sémire, Vous, d'un fi doux inftant nèf

troublez point les charmes.

Par pkié toutes deux dérobez-moi Vos larmes. . .

.

Mais la force me manque ... Et déjà mes douleurSa..

Èmbraflez-moî , ma Fille ....

S E' M I R É^

O mon Père !

L'EMIR.

Je meurs.'

Un tenmmto



TRAGEDIE, n
HASSAN,

Ciel cruel , il expire !

R O X A N E.

O fatale journée !

ABEN-SAID.

fSémire ! Haflân ! Ma Sœur ! Famille infortunée l

Mes yeux font deffillés. Ne me reprochés rien.

Je pers en ce Héros mon unique foutien :

Sa mort dont je gémis , met le comble à fa gloire.

De nos trilles débats périlTe la mémoire

,

Vous Prince, qui fi jeune égalés fa valeur

,

Vous dont la foi confiante au milieu du malheiit

,

Vient de faire éclatter des vertus que j'admire

,

Occupés déformais fa Place dans Tprapire,

Dans votre Souverain vous le retrouverés,

Que je retrouve en vous TEmir que vous plepre's;,

F IN.
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En trois Aâes.

Par M. L. C. D O V É
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A P A R I S,

Chez Prault fils, Quay de Conty , vis-â-vis

ladefcenteduPont-Neuf, à la Charité.
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ACTEURS.
G E R O N T E , Oncle de la Comtejfe

,

riche Négociant,

LA COMTESSE, crue Finette,

FINETTE, crnë U Comtejfe,

LE U A K dV l S,crH ralenti».

VAL E N T I N, «-« /* Adar^His.

LE C HE VA LIER, Voijin deU Comtege,

La Scène eft dans un Cliateau voifm

de paris.



A MADAME * **

ADAME,

Cejî a l'envie de contribuer à "vos

tlaijïrs que cette bagatelle dott le

jour s cefi far 'votre ordure & fur
aij



E P I T R. E.

n^otre approbation quelle a ofe fa--

ro'itrc en public ^ d eji jujie que 'vous

en receviez^ l'hommage s mats ce(

hommage fera fecret : // y aurott une

téïnérité trop grande à mettre un aujft

beau nom que le 'vôtre a la tète d'un

fi Vêtit owvrage , borné qutl étoit a

faire iamufement d'unefocietéaima-^

hle y mais indulgente ^ 'vous l'avez^

forcé ^ pour amfi dire j a paroître au

grand jour i il étoit difficile quilj
déplut ayant eu vos fujprages y & il

auroit J^ffi pour luy donner le plus

grandfieces ^ que le Public eut deviné

que vous le protégiez^. C'efl cette

protecîion même qni nia rendu ti-

mide j dans le defir ou fetois de vous

rendre icy un hommage public , en

ornant cet ouvrage d'un aujji grand

nom que le votre, faj craint

,



E P I T R E.

MADAME^ que donnant tro^

a la honte dont 'vous nihonnoreZj ^

njotre jugement toujours délicat y

toujours Jeur j n ait été dans cette

occafion un veu trop favorable. Il

nétoit Pas jujie en ce cas de le

compromettre , & fay cru devoir

laijjer au Public ^ en luj cachant

votre rang & votre nom , la liberté

d'appeller d'un Arrefi moins Jevere

que ceux au il a coutume de ren-

dre. Je naj garde après cela de

m étendre icy fur les qualitez^ de

votre efprit , Jiir celles de votre

cœur
5 jur une naijjance fi grande ^

fur une alliance fi conforme a votre

rang ; tout ce qui forme votre

grandeur & votre mérite ^ porte

un caractère fi dijlingué ^ que cecy

ne feroit plus une Enigme, fay
a iij



E P I T R E.

rhonneur d'être avec un profond

rejpeùi y

MADAME

Votre très-humble & très

obéïfTant ferviceur

L. C. DOVE'.
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APPROBATION.

J'A
Y lu par ordre de Monfeigneur le Garde

des Sceaux Les Amants dèyiife':^^ Comédie

en trois AHes , & je crois qu'on peut en per-

mettre l'impreffion. A Paris, ce 3 1 . May
171S. LANCELOT.

PERMISSION SIMPLE.
LOUIS par la grâce de iDica Roy de France & de >3a-

varre : A nos amez & féaux Conlcilleis les Gers tcnans
nos Cours de Parlement , Mrîtrss des Requêtes ordinaires de
nôtre Hôtel, Grand Confeil , Prévôt de Paris, Baillifs, Séné-
chaux, leurs Lieutcr.ar.ts Civils , & autres nos Jufticiers c]u'il ap-
partiendra

, Salut. Nôtre bien amé LoUis-DiNis D.latouR,
Imprimeur ordinaire de notre Cour d^'S Aydes à Paris, Nous
ayant fait fupplier de Juy accorder nos Lettres de peimilTion
pour rimprclTion d'un Ouvrage qui a pour titre. Les Amants
^fpi'leX, Comédie en Profe ; offrant pour cet effet de le faire

imprimer en bon papier & beaux caraderes, luivant la fciiille

imprimée & attachée pour modèle fous le contrefcel des Pre-
fentes ; Nous luy avons permis 5c permettons par ces Prefen-
tes , de faire imprimer led't Livre cy-defTus fpecifié en un oa
plufîcars volumes , conjointement ou féparément, & autant de
fois que bon luy femblera , fur papier & cara(5l:eres corformes
à kdiù: feuille imprimée S: attachée fous nôtredit contrelccl,

& de le vendre , fane vendre & débiter par tout r.ôtr^ Royau-
me pendant le temps de trois a'-.nées confécutivcs à compter
du jour de la datte defdites Prefentcs : Taifons deffmfes \ tous
Imprimeurs- Libraires & autres perfonnes de quelque qualité
& condition qu'elles foicnt , d'en introduire d'imprcJfion étran-
gère dans aucun lieu de nôtre obéïlïance ; à la charge que ces Prc-
fcnies feront cnrcgiftrccs tout au long fur le Rcgiftrc de U Com-



fanante des Imprimeurs & Libraires de Paris , dans trois irioîs

de .'a datte d'iccUes ; Que l'impreflion de ce Livre fera faite

dans nôtre Royaume, & non ailleurs, & que l'Impetrarit fe

conformera en tout aux Règlements de la Lib.airie, & notam-
/nei.t à celuy du vingt- huit Février mil fcpt cens vingt- trois , &
qu'avant que de l'expo fer en vente le mai.ufcrit ou imprimé
qui aura fervy de copie à l'impreffion dudic Livre , fera lemis
dans le même é:ae où l'Approbation y aura été donnée , es

inai'is de nôtre tiès-cher & ftal Chevalier Garde des Sceaux de
rra-.cf- Je Sieur Chauvilin, & qu'il en fera enfuite remis
deux exemplaires dans r.bir-. Bibliothèque publique, un dans
celle de nôtre Château du Louvre, & un dans celle de nôtre-
'dit très-cher 5c fcai Chevalier Garde des Sceaux de France
Je Sieur Chadvelin : Le tout à peine de nullité des Pre-
fertes.' Du co-..'vru dclquelles vous mandons & enjoignons de
faire joiiir l'Expofant ou fes ayans caufes , pleinement & paifi-

blcmeni. , fans Ibuffrir qu'il leur foit fait aucun trouble oa
cmpéchemens. Voulons qu'à la copie defdites Prefentes qui
fera imprimée tout au long au commencement ou à la fin dudic

Livre, foy foit ajoutée comme à l'original. Commandons
au premier nôcre Huiflîer ou Sergent, défaire pour l'exécu-

tion d'icelles tous adlcs requis & necelfaires , fans demander
autre permillîon , & nonobftant clameur de Haro , Charte

Moimande , & Lettres à ce contraires : C a R tel eft nôcre

plafi'-. Donne' à Paris le quatrième jour du mois de Juin

,

Tan de grâce mil fept cens vingt-huit, & de nôcre Règne le

treizième. Par le Roy en foa Confeil ,FOUBERT.

'Regifiré fur le Reg'ftre VII. de la Chambre Royale des

Zihaires & Imprimeurs de Paris y N°. 154.. Toi, 132.

conformément aux anciens Reglemens , confrmeiL par celuy

du vingt-huit Février mil fept cent vingt-trois, A Paris
^

le vingt-deux Juin mil fept cent vingt-huit.

COIGNARD, syndic.

LES



LES AMANT^S
DÉGUISEZ.

COMEDIE
EN TROIS ACTES.

ACTE PREMIER,
SCENE PREMIERE.

LA COMTESSE. FINETTÉ.
FINETTE;

A foy , Madame , je n'y puis plus tenir ; &r

je crains bien de n'aller pas jufqu'aubouc
faos me démentir : encore iî je voyois quel-
que utilité pour vous , à me faire joiier le

rôle que je jolie -, mais fans que vous m'en
tlifiez une bonne raifon , depuis quinze jours vous

^ voir ma Suivante

,

^ me trouver votre MaîtreUfe, vous

A



i LES AMANTS DE'ctriSEZ,
ordonner quand je devrois vous obéir , occuper vôcre;

appartement , & vous ioufFrir dans le mien , recevoir'

les complimens, les vifites du voilinage^ les carelïes

ôc les prelens de Monfieur Géronte vôtre Oncle
,
que

vous trompez à pure perte î C'eft une vraie Comédie
pour moy j & je vous avoue que je n'y comprens rien.

LA COMTESSE.
Il eft vray , ma chère.Finette , que je fais durer ton

déguifement un peu plus que je ne t'avois promis. Ma
première idée n'avoit été que de me réjouir, & de
voir fi mon Oncle , après quinze ans d'abfence

,
pour-

roit me reconnoître
j
j'ay réufli. Il ne m'avoic point

vue depuis l'âge de quatre ans , & tu es aufli jeune

que moy. Mais , ma chère Finette, que je me fçais à

prefent bien meilleur gré de ce déguifement , 6c que
je m'en fuis applaudie en fecret depuis que mon Oncle
nous a parlé du mariage qu'il projette de faire de moy
avec un homme que je n'ay jamais vu, 6c qu'il ne

connoît pas luy-même.

FINETTE.
^

Mais, Madame, il nous a affuré que ce Marquis

qu'il vous propofe, eft un Cavalier très-aimable
;

d'ailleurs homme de grande condition. Que voulez-

vous de mieux ? Auriez-vous en fecret quelque incli-.

nation dont je ne fufiTe pas informée? & auriez-vous

par hazard pris du goût pour ce Chevalier extravagant

qui nous obféde ici tous les jours, &c qui nous en

compte à toutes deux ; à vous
,
parce qu'il vous trouve

jolie j à moy
,
parce qu'il me croit riche ?

LA COMTESSE.
Non Fineuc, .ce n'eft point cela : mais à te dire



COMEDIE. ^

vray, j'ay peine à croire que ce Marquis auquel je

fuis promife , foie tel que mon Oncle nous le die: il

ne le connok que fur le rapport d'un de Tes amis ,*&

je feray bien aife d'en pouvoir juger moy même avant

de me déterminer à obéir. Si c'eft un homme qui ne

me convienne pas, il te fera aifé de m'en dcbarafïèr

à la faveur de nôtre déguifement , 8c de ces vivacitez

que tu fçais outrer un peu quand tu veux.

FINETTE.
Je vous entens. Vous comptez beaucoup fur le fonds

d'extravagances qui eft chez moy , & dont je me fers

,

quand je veux au moins ; Mais pourray-je faire aifé-

ment entendre raifon à Monlicur vôtre Oncle ? Vous
fçavez tout ce que vous avez à efperer de luy, 3c

par confequent à craindre. C'efl: en vue de ce mariage
qu'il a achepté cette belle Terre cy en votre nom

j

Se il n'a pas oublié la formalité de la contre-lettre.

Le bon Itomme a en main dequoy vous faire obéir.

LACOMTESSE.
Non

,
quoyqu'il puifïè m'arriver

,
je ne m'expoferay

pas une féconde fois à faire un mariage mal alFortv -,

quelque peu qu'ait duré ccluy où fi^ë ma mère m'avoic

contrainte, tu fçais ce qu'il m'en a coûté.

FINETTE.
Eh fy ! Madame , ne parlons plus du défunt , ny

âa temps palfé -, Mais enfin, je vois bien qu'il fau:

vous obéir, c'eft- à-dire que von^ m'obéïfîîez encore
,

^' & que vous continuyez d'être Fincrre , tandis que \c

cDntinûray de faire la Comteire du mieux que j;;

pourray.

Aij
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LA COMTESSE,
•Oliy , ma chère Finette, fi tu m'aimes ; & fi jamais

je fuis maîtreffe des grands biens de mon Oncle, tu

connoîtras par mes bienfaits le cas que je fais de tes

fervices. Mais je fuis furprife que mon Oncle ne foie

point encore delcendu.

FINETTE.
Bon î II lit un gros paquet de Lettres qu'il a reçues

ce matin -, de il fe met fur fon droit pour aller dîner

chez la vieille Baronne , nôtre voifine
,
qui nous en

pria ces jours palTez. C'eft encore une fête pour vôtre

bien-venue en ce païs-cy , que je vais recevoir en

H vôtre nom ^ & en faire les honneurs, comme je les

fais depuis quinze jours que j'ay pris pour vous pof-

fe(îîon de cette Terre. N'ai-je pas fort bien fait la

Dame de Parroifïe ?

LA COMTESSE. <

Tu t'en es tirée à merveille, 6>c tu m'as extrêmement

dvertie. Mais comment irez -vous chez la Baronne î

mon Oncle n'a point donné ordre pour fes chevaux,

E I N E T T E.

Nôtre babillard de Chevalier doit venir nous pren-

dre ; mais il voudra que vous foyez de la fête j car

il vous en veut auiïi.

LA COMTESSE.
Ah ! Finette , fur tout , fais en forte que je demeure

icy : cet homme-là me defefpere avec les contes.

Mais j'apperçoy mon Oncle. Il lit encore fes Lettres ;

ne le troublons pas. Songe à ton rôle, je reprends

le mien.

à



COMEDIE,

SCENE DEUXIE'ME.
GERONTE. LA COxMTESSE. FINETTE.

crue Finette. crue la. Comtejfe.

GERONTE, fermant Hne Lettre.

BOnne nouvelle, bonne nouvelle. Voilà dcquoy
bien payer les frais de la noce. "* Ah ! vous ^oi- *}i'pifjgff,

là, ma Nièce? je vais vous apprendre dcschofcs qui

ne vous déplairont pas : ce VailTeau donc j'étois en
peine , eft enfin arrivé à Saint Malo ; c'eft un article

de plus dfc cent mille Ecus, fur Içfquels je ne comptois
prefque plus,

LA COMTESSE.
Vrayment, Monfieur

, je vous en fais mon compli-

ment , & je fuis alFurée que cette nouvelle fera plus

de plaifir à Madame
,
que fi c'eût été celle de l'arrivée

de vôtre Marquis.
^

FINETTE,
Oiiy , ma foy, Monfieur mon Oncle , voilà ce qu'on

appelle une bonne arrivée- Pour vôtre Marquis
, je

doute qu'il vienne en fi bon équipage.

GERONTE.
Vous en jugerez bien-tôt , ma Nièce j & de la façon

dont Argan , mon ancien amy , m'en a écrit plufieurs
fois, &m'en écrit encore aujourd'huy

,
je fuis certain

que le Marquis fçaura vpus plaire. Je conviens avec
vous qu'il n'ef^ pas riche, mais il elt de la première
condition ;& je fuis alFez riche, moy, pour vous mettre

A iij
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en état de faire Ta fortune. Tenez , voyez ce qu'on

m'en écrit, & difpofez-vous ^ je vous prie, à le bien

recevoir.

LÀ COMTESSE.
Quoy, Monfieur^ ce Marquis doit donc arriver

bien-toc ?

GERONTE,
Oiiy, belle Finette. Lifez, lifez , ma Nièce.

FINETTE Ut.

Sur Votre parole , Monfieur & ancien amy j £r:fin

notre aXmahle Adarquli efi farty depHÎs deux jours ^

peur fe rendre au Château de Aîadame Im Comteffs

l'otre Nièce , ou je luy ay marcfuè cjue vous l'attendiez..

Il arrivera
,
[elon toute apparence , auffi-tôt que ma

Lettre , & vous verrez, cjue je ne vous ay rien dit de

trop de fa perfonne. Je ne vous ay point trompé non

plus furfa fortune : elle n efi pas grande pour le frefont \

mais par le mariage auquel vous le deftinel _,
étant en

état de dégager fes Terres , // fe trouvera haut &
pu'tjfant Seigneur en ce pais-cy, Kou's conno'JJe'^ fa,

Jiiaifon 3
qui efi une des bonnes du Royaume, P'ous

njerrez. par vous-même que fes qualltez. perfonnelles

répondent a fa naiffance. Vous fçavez. quel Interefi je

prends au fuccès de cette affaire. Et la parçle que je

"jous ay dofjnée

GERONTE.
C'eft afïèz : le refte regarde nos affaires. Eh bien,

que dites-vous à cela, ma Nièce?

FINETTE.
Ma foy , Monfieur , je dis qu'il faut le voir.
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G E R O N T E.

Mon Dieu, ma Nièce, je vous l'ay déjà dit , défaites-

vous de ces fa<^ons de parler. Ma foy , à tout propos

,

& d'autres termes encore qui ne vous font que trop

familiers , ne font point le laugage d'une jolie fem-

me , & fur tout à vôtre âge. Voyez Finette , elle ne

parle point de cette façon- là-, & je voudrois , à ne

vous point mentir que vous eufîiez un peu de fa po-

liteffe , & de fcs manières.

LA COMTESSE.
Monfieur

FINETTE.
Oh! vrayment, Monfieur, voilà 'bien du bruit

pour un mot qui ne vous plaît pas. On voit bien que
depuis long.temps vous n'avez pas vécu comme moy
dans le grand monde. Les femmes y ont à prefent

tous les airs des Petits-Maîtres. Une femme du bel

air fçait s'en fervir à propos , tenir table toute la

nuit ? boire du vin de Champagne ; entendre tous les

équivoques, y donner elle-même occafion ; & chan-

ter toutes les chanfons un peu gayes : c'eft avec cela

qu'elle fait les délices des bonnes compagnies , &.
qu'elle acquiert en peu de temps le titre de jolie

femme.
G^E R O N T E.

En vérité , ma Nièce
, je ne vous comprens pas , &

je comprends encore moins comment feue ma Soeui^

a pu vous donner une telle éducation.

LA COMTESSE.
Madame fc réjouit, Moilfieur, Se c'eft mc-'ns fou

A iii
j



8 LES AMANTS DE'GITlSEZ,
portrait qu'elle vous fait icy , que la. critique de quel-

ues femmes du grand monde , auxquelles elle ne
^ardonne pas elle-même ces excès.
r '

GERONTE.
Dieu le veiiille. Mais, enfin, je luy confeiile , an

moins» d'être un peu plus retenue dans Tes paroles.

Je crains bien qu'avec cet air un peu trop évaporé,

elle n'aille gâter Tes affaires , & effaroucher le Mar-
quis,

FINETTE.
Vous vous moquez , Monfieur , vous vous moquez :

fi le Marquis eft homme du monde , c'eft par là qu'on

les gagne aujourd'huy ; & vous verrez que je ne îuy

déplairay pas avec ces façons-là- Mais à vous dire

viay , je crains bien que les {pennes ne me plaifenc

p;uerre ^ de je vous avertis que s'il étoit de l'encolure

du Chevalier , nôtre voifin , pu je ne l'épouferois pas j

pu je Iuy ferois, morbleu, voir biai du païs.

^* GERONTE.
Encore! quelle femme! Allons, ma Nièce, cela

fuftit. Mais à propos du Chevalier, il doit nous venir

prendre pour aller enfemble dîner chez nôtre vQifine :

êtes* vous prête à partir , quand il arrivera?

FINETTE.
Prefte J non, vraymenc. Comment prefte ? quand

jô la ferois, jeprétendrois bien me faire attendre.

Eft- ce qu'une femme ne doit pas faire impatienter

tout le moîule ! Il faut ffiire un peu jurer après foy ,

Fq faire dçfirer
; &: puisr.pn arrive avec jç ne Fçay

combien de jolies petites excufes qu'on commence
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cent fois , Se qu'on n'achevé point. On dit à l'un ,

en faifant la mignonc, en vérité, Chevalier, je vous

ay plaint. ... à Taiitre , ah ! Madame , je fuis hon-

tcufe de vous avoir. . . . mes femmes m'ont cent

fois impatientée. ... je fuis morte d'ennuy à ma
toilette. .... Vite un fauteuil

, je n'en puis plus.

G E R O N T E.

Tout cela me démonte , & je fuis hors de moy;
Mais, enfin, ma Nièce, avez-vous encore quelque

ajuftement à prendre î

FINETTE.
Eh! oiiy, Mondeur , oiiy. Ay-je aflez de rougef

pour la campagne ? mes mouches font mal placées ;

de vous croyez que je fortiray ? il me faut des bra-

celets , une mentille , des boucles d'oreilles , des ba-

gues , des. . . . que fçay-je, mille chofes dont une
femme a befoin. J'ay encore pour une bonne heure

ik. demie de toilette. Adieu, j'y cours, j'y vole, ÔC

je vous lailTc avec Finette. Vous ne vous y ennuyerez
pas, Monfieur mon Oncle, elle parle mieux que
moy. Reftez , Finette , reftez

, je me pafTeray de vous

aujourd'huy , &: je ne veux devoir mes charmes qu'a

moy-mcme.
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SCENE TROISIE'ME.
GERONTE. LA COMTESSE.

crût! l'tneiti.

G E R O N T E.

QUeue femme , ma pauvre Finette
,
quelle fem-

me 1 11 eft bien trifte d'être auffi riche que je le

luis , & de n'avoir pour toute héritière qu'une per-

fonne de ce caradere.

LA COMTESSE.
. Il eft vray , Monfieur

,
que [ma Maîtrefle eft en-

jouée , mais elle n'en eft pas moins fage : &: je puis

vous airurcr que vôtre Nièce mérite plus que vous

ne penfcz, 6i l'amitié que vous avez pour elle ^ & le

biçn que vous voulez luy faire.

G E R O N T E.

Pour du bien je luy en feray -, &: je ne puis oublier

qu'elle eft fille d'une fœur, à qui je dois beaucoup,

& que j'aimois tendrement. Mais pour de l'amitié

,

je te parle avec confiance
,

je n'en fens aucune pour

elle. Ah 1 ma chère Finette
,
que n'eft-elle faite com-

me toy ? que je te trouve différente de ma Nièce ! &
que je ferois de bon cœur pour toy plus que je ne

dois faire pour elle !

LA COMTESSE.
Monfieur , je ne mérite pas cet excès de bonté,

GERONTE.
Je te le dis du meilleur de mon cœur, ma chère
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enfant, croirois-tu que j'ay toujours fuy l'engage-

ment , &c que je n'ay pris le party de faire les grands

voyages auxquels je dois la meilleure partie de ma
fortune

,
que pour éviter un mariage oit ma fcEur vou-

loir abfolument m'engager? Mais
,
je te l'avoiie, de-

puis que je t'ay vue, j'ay bien changé de cœur & de

fcntiment
j
je t'aime , Finette , & d'une paflion qui. . , ..

// veut luy prendre la main.

LA COMTESSE.
Ah i Monfieur j que me dites-vous? & que penfe*

roic Madame la ComtelTe li elle fçavoit. . . .

GERONTE.
Ecoute-moy , belle Finette , &c ne crois point qufi

ma pafïïon ait rien qui te puilTe'derobliger. Ma ten-

drelîe pour toy eft toute honnête , & je ne penfe qu'à

te rendre hcureufc ôc riche , en t'époufant. La bonté

de ton caraiftere , ta douceur , ta vertu, m'y ont déter-

miné , (Se je n'attends que la conclufion du mariage de

ma Nièce pour faire le notre. Je me flatte que tu

y confentiras volontiers. Hem î n'eft-ce pas î

LA COMTESSE.
Eh 1 ne nous flattons ooint , Moniîeur , d'une chofe

impolïible.

GERONTE.
Et pourquoy , belle Finette î 11 n'y a. rien d'im-

pofîible à cela, pourvu que tu le veuille..

LA COMTESSE.
J'apperçoy le Chevalier.

GERONTE.
Nous parlerons de cela une autre fois.
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SCENE Q^U A T R I E' M E.

LE CHEVALIER. GERONTE, LA COMTESSE.
crue linette.

LE CHEVALIER.
SERVITEUR , Monfieur. Eh ! bon jour belle Finette,

Palfambleu, je fuis un indifcret, & j'interromps
/nal- à- propos un tête-à-tête. Je vous en fais excufe.
Seigneur Geronte. Pardon , pardon , Finette.

GERONTE.
MonEçur. ...

LA COMTESSE.
Vous n'y penfez pas.

LE CHEVALIER.
Oh ça, partons-nous? mon carofTe eft au bouc de

vos avenues. Eft- il petit ou grand jour chez nôtre

charmante ComtefTe ? Morbleu , nous allons avoir de

grands plaifirs ! Son humeur ne vous met-elle pas en
gayeté comme moy îje l'adore. Et fçavez - vous bien

,

Seigneur Geronte
,
que j'ay quelque delFein de deve-

nir vôtre Neveu î le caradere de la ComtelTe eft fait

exprès pour le mien. Il n'y eut jamais au monde fym-
pathie pareille -, mais j'entens au moins que Finette

îoit du marché : je les époufe toutes deux folidaire-

menc. Qu'en dis-tu, la belle enfant î Elle rit ! paibleu

elle a raifon. Ah, ah, ah! Eh bien donc? quoyî ne

partons-nous pas ? la vieille Baronne s'impariente ;

les Cuifiniers jureqt contre nous ; nous avons grande

demie lieue à faire
j

je fuis à jeun. ... A propos^



COMEDIE. O
Seîgnelir Gcrome , je foupe icy ce foir. Aurons-nous
les Violons î

G E R O N T E.

Je ne fçay. Je ne me mefl:; gueres de ces cholcs-îà,

LE CHEVALIER^
Je veux m'en donner avfc toy , belle Finette -, 3c

(lanler jufqu au jour. Morbleu ! elle a grâce à tout ce
qu'elle fait. . . . Allons donc. Quoy ? ne ferons-

nous pas un tour à la toilette de la Comteirc ? li faut

qu'elle brufque pour aujouid'huy Tes ajuftemens.

G E R O N T E.

Ne vous donnez pas cette peintf
, j'y vais moy-

même; je l'amuferay moins que vous.

LE CHEVALIER.
D'accord , allez i mais fur tout partons en diiigencCi

GERONTE.
Nous fommes à vous dans le moment.

LE CHEVALIER.
Hem ? hem i un mot. Seigneur Geronte.

// parle bas à Gérontt,

LA COMTESSE à part.

Il faut que je me réjoiiilfe un peu aux dépens de
cet extravagant. Je le crois plus touché des richelTes

de Geronte , que de la beauté de Finette , ni de U
mienne.

GERONTE.
C'eft alTez , c'eft alTcz

;
je Tay pris férieufemenc

auffi
i
mais c'eft une affaire qui demande réflexion

de part&: d'autre.
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LE CHEVALIER.

Oh ! p^ibleu , les miennes font toutes faites.

. GERONTE.
Je reviens avec ma Nièce ; &c vous pourrez luy faite

vous-même vôtre compliment.

SCENE CINQJJIE'ME.
LE CHEVALIER. LA COMTESSE.

crue Finette.

LA COMTESSE. • .

Ace que je voy, Monfîeur le Chevalier, voi>s

avez des fecrets avec TOncle, qui touchent un
peu la Nièce.

LE CHEVALIER.
Ah , ah ! mon cœur , rien n'échapeà ta pénétration ?

Il efl: vray, je ne t'en feray pas myftere. J'ay été

bien aife d'en dire deux mots en paflant à ce bon
homme d'Oncle.Ventrebleu ! c'eft luy qui tient la clef

du coffre fort ; & je craindrois , à te dire vray , d'aller

prendre avec la Nièce des engagemehs trop forts fans

l'aveu de l'Oncle
,
qui après cela n'y voudroit entrer

pour rien. Tu m'entens ?

LA COMTESSE.
Oiiy ; mais que parlez-vous d'engagement? Je

vous crois , la Comtelfe S>c vous > bien loin de toute

crainte fur cet article.

LE CHEVALIER,
La ComtsfTe ? Elle eft folle de moy , folle > te dis-je.
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folle à lier : &: depuis quinze jours que je la coimois ,

j'ay faic plus de progrès dans Ton cœur qu'un aurrc

n'en eût fait par crois ans de fervices & de foins.

LA COMTESSE.
J'ay peine à comprendre ce que vous me diccs : H

fauc donc que la ComtcfTe foie bien diffimulée,

LE CHEVALIER.
Oliy , diiïimulée, diiïimulée en diable. Croirois^ni

qu'elle veut quelquefois me cacher fes fentimens à
moy-même , & que c'eft le plus fôuvent en contre-
verirez qu'elle s'explique avec moy ? mais je fuis pé-
nétrant 'y Se malgré l'obfcuricé de la figure

, je voy
fon cœur tout entier. Cela perce , ce dis-je , cela perce,
malgré qu'elfe en aie.

LA COMTESSE.
Oh ! pour le coup

,
je vous cède en pénétration

& je croyois pouvoir fur ce qu'elle m'a die elle-

même

LE CHEVALIER.
Oh! parbleu, je pénétre les chofes les plus impé-

nétrables. Tu vas en être étonnée. Tien, toy-même
tu en conviendras : je lis dans ton cœur tout ce qui

s'y paife. Tu m'aimes ; eu es jaloule de ta Maîtrelîe
j

eu crois avoir des droits pour plaire qu'elle n'a pas,

& tu as raifon : tu crains que je ne l'aime plus que
toy , eu as tort. Je regarde la Comceire comme une
femme qui peuc accommoder mes affaires , comme
une femme en un moe. Toy

,
je ce regarde comme

une fille aimable, digne de faire les amufemens d'un

hoancce homme , une fille qui m'aime , & pour qui
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j'ay toute la tendrelfe imaginable. Tu fçais à prefent

le fonds de mon cœur , comme je voy ce qui le paiTe

dans le tien. Avoue que je t'ay devinée.

LA COMTESSE.
Si vous ne devinez jamais plus jufte, il eft permis

d'appeller de vos horoicopcs -, Se je puis vous alfarer

que vous vous trompez fur le compte de la Comtelfe

comme fur le mien.

LE CHEVALIER.
Non , te dis-je^ Finette , tu te trompes toy-même

,

tu ne te connois pas. Je te garantis tout ce que je

t'ay dit, vray » exactement vray j tu n'en fçaurois

appeller : c'eft un Jugement en dernier relTort. Tu
m'aimes , je le fçais j & je ne te croirois pas quand

tu me jurerois le contraire.

LA COMTESSE.
• Et moy ,

je vous dis , moy _, Monfîeur le Chevalier,

que je ne vous aime point
, que cela eft bien réfolu

chez moy
,
que c'eft un Arreft fans appel , & qu'après

cela vous en croirez tout ce qu'il vous plaira.

LE CHEVALIER.
Il le faut avoiier , Finette , tu vaux trop. On ne

me fit jamais d'aveu fi tendre &c d paiïionné
;
j'en

croiray tout ce qu'il me plaira. Oliy, belle Finette,

je vous entens
,
je vous entens^ vous dis- je; je fuis

enchanté, je vous adore ; ne me dites plus rien, où

je meurs de plaifir. Oiiy ,je croiray que vous m'aimez,

je le croiray toujours ; &c rien ne pourra déformais

cflFacer cette vérité de mon cœur,

LA
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LA COMTESSE.
Eli vérité, Monfieur le Chevalier, vdus le prenez

de façon à devoir être l'homme du monde le plus

contènc de vous-même.

LE CHEVALIER.
Oiiy , Finette , content , très content , extrêmement

content. Eh ! qui pourroin 1 être plus que moy ? hom-
me de condition, comme je le luis ^ fans vanité, &
de la meilleure, avec de la fortune, du crédit, des

amis , de la valeur ; chéry du Prince , aimé des Grands,
recherché des belles : je ne connois point de Seigneuf

en France plus heureux que moy.

LA COMTESSE.
Je crains bien que ce bonheur ne foit interrompu

j

car. enfin vous ea voulez à laComtèlTe, ou plutôt au
coffre - fort de Géronte : & il doit arriver ici au-
^ourd'huy un Marquis qui a parole de l'Oncle pour
l'époufer.

LE CHEVALIER.
Un Marquis? Ah î parbleu, j'en fuis ravy,il cÛ

de mes amis.

LACOMTESSE.
Comment ? vous le connoilïèz ?

LE CHEVALIER.
Sans doute -, je le connois. Ef!-ce que je ne connois

pas tous les Marquis du Royaume ? Cornaient le nom-
me, t'oh ?
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LA COMTESSE.

Je n'en feay rien encore.

LE CHEVALIER.
Oh ! je le connois , te dis-je. Eft-ce Marquis de

Robe, Marquis de Finance, ou Marquis d'Epée? je

les fçay tous fur le bout du doigt : Et fi tu veux
,
je

vais te les nommer par nom & par furnom
, jufques

à ceux qui n'ont pas encore trois mois de Marquifat :

êc je le feray. Marquis, parbleu, je le feray, moy
5

& je n'époufe la Comteffe qu'à cette condition.

LA COMTESSE.
Faites donc bien vôtre marché avec Géronte. Il

peut fans doute vous faire Marquis j car pour la Com-
telfe , . . . Mais la voicy. Elle pourra vous inftruire

elle-même de fes fentimens. à part. Comme la

voilà faite !

SCENE SIXIE'ME.
GERONTE. LE CHEVALIER. LA COMTESSE.

crp'e Tmette.

FINETTE, crue la Comtejfe,

LE CHEVALIER.
^H ! raiblcu , il n'y a pas moyen d'y tenir. VoiK^

.>^ce qui s'appelle le fuperHn des grâces, le véri-

ble air de la Cour.

FINETTE.
Avouez , Chevalier , que je n'ay pas mal employé
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le temps que je vous ay fait attendre. Cependant ,ii

je n'avois craint de vous impatienter, je r.'aurois

abandonné ma toilette de deux heures. Je trouve en-

core tant de defordre dans mes appas , . . . une cocffu-

re précipitée , un rouge extravagant , des mouches
déplacées , un je ne fçay quoy de dérangé dans tout

mon ajuftement. Mais convenez qu'avec tout cela je

plais, jenchante.

à la Comte/fe,

Riez , riez
, je vous prie , Mademoifelle Finette •

il n'y a rien là du vôtre. Qu'en dites-vous. Cheva-
lier ? vous demeurez ftupefait.

LE CHEVALIER.

Je fuis tranfporté, vous me charmez, je vous
trouve adorable. Il n'y a point de femme un peu ja-

loufe de plaire qui n'expu-e lubitement en vous voyant.
à la Comtejfe.

Mourez , Finette , mourez , vous dis- je. a Finette. Elle
n'a pas deux heures à vivre, je vous le garantis.

GERONTE,^/^ Comtejfe,

Quelles gens , ma pauvre Finette !

FINETTE.
Eh ! que dites-vous , mon Oncle ? Eft-ce que vous

ne convenez pas du fait ? Avez vous vu dans toutes
vos courfes quelque femme qui fente la Comteile de
plus loin que moy ? Toutes vos PrincelTes, vos Sul-
tanes , ont-elles cet air-là ?

GERONTE, a fart.

Non, aifurément.

Bij
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LE CHEVALIER.

Ce font toutes Guenuches, toutes mijaurées auprès

de vous. Voilà ce qui s'appelle une Comtelfe , une
PrincefTe , une Suilane : Se Ci j'en fçavois une pareille

en Turquie , en Perfe , à la Chine , au Pérou , dans

la Lune même , j'irois l'y chercher.

G E R O N T E.

Laiflbns-là , Monfieur , tous cqs grands voyages
,

5c prenons le chemin du Château de la Baronne : il

eft tard, comme vous fçavez , & vous êtes à jeun.

LE CHEVALIER.
Oh ! parbleu , la Baronne eft faite pour nous atten-

dre,

GERONTE.
Mais il n'eft point honnête d'impatienter toute une

compagnie,
FINETTE,

Que dites-vous, mon Oncle, il n'y a rien de fi

bourgeois que d'arriver à un rendez-vous à l'heure

marquée. Cela fent les perfonnes defœuvrées -, Se il

vaudroit mieux s'amufer une heure à la bagatelle

,

que d'arriver comme une femmelette dans un cercle

,

ians y avoir été defiréc, & attendue long-temps. On
n'apprendra jamais à vivre à ce bon homme là.

LE CHEVALIER.
Comment , Monfieur ? fcachez qu'un jeune Seigneu^r

palTera de propos délibéré deux bonnes heures à joUer

de la flûte , avant de fe rendre à un dîner où il fcaic

qu'on l'attend, Ôc qu'il trouvera enfuitc le moyen
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Ae faire palTer ces deux heures fur le compte de Ton

importance, ou de fes bonnes fortunes. Oh ! vous ne
connoiircz-pas ce païs-cy ^ comme nous. La Com-
telfe & moy, nous fçavons nôtre monde.

FINETTE.
Le Chevalier a raifon, mon Oncle j mais enfin il

faut fe prêter à ce que vous voulez , à condition pour-

tant que cette éxaétitude bourgeoife roulera fur vôtre

compte. Nous ne pouvons , ni le Chevalier , ni moy ^

la prendre fur le nôtre. Allons , Chevalier , la main.

Que nous allons faire de fracas , vous & moy ! Et
que je plains les hommes & les femmes qui doivent

dîner avec nous ! Demeurez icy , Finette , & faites

bien tout ce que je vous ay dit. Vous fçavez que je

dois avoir ici le Bal ce foir ; n'oubliez rien pour que
le monde foiç content. Allons.

LE CHEVALIER.

Je vous l'avois bien dit , elle crève de dépit,

G E R O N T E.

Adieu, ma pauvre Finette, prens foin de tout. Si

le Marquis arrive, envoyé quelqu'un pour nous en
avertir , & fonge un peu à la proportion que je t'ay

faite. La pauvre enfant ! adieu , adiçu , à tantôt.

J

SCENE SEPTIE'ME.
LA COMTESSE, /fff/^.

E me donne la Comédie à moy. même. Se je no
puis m'empêchcr de rire de tout cecy. Les ^irs

C iij
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extravagans de Finette, la furprife de mon Oficle,

font des plaifîrs que je n'ofois me promettre de nôtre

feinte- Le pauvre homme ne démcfle pas biens les fen-

timens que la nature lui infpire pour moy.Il croit pou-

voir m'aimerj^Sc je me reproche de luy laifTer cette

erreur j rnais fa tendreffe ne me fera pas inutile pour

obtenir le pardon d'un déguifement qui Tabufe.

Mais que vois-je? ô ciel ! feroit-ce déjà le Marquis f

SCENE HUITIEME.
tA COMTESSE. LE MARQUIS. VALENTIN.

crue Finette. cru Valemm. cru le Murquis,

LE MARQJJIS.

C'E s T icy le Château de la ComtefTe : & fans

doute voici quelqu'un de la Maifon j fonge à

bien joiier ton rôle, 6c .... »

VALENTIN.
LaifTez-moy faire, à la Comteffe. Bon jour , la belle

enfant. N'eft-ce pas icy le Château d'une belle

Comteffe , Nièce du Seigneur Géronte ?

LA COMTESSE.
' Oiiy, Monflcur.

VALENTIN.
0ne jeune veuve qui veut fe remarier >

, LA COMTESSE,

Je ne f^ay pas cela , Monfîeur.
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V A L E N T I N.

A t'on dîné icy ? car je vous avertis , foy de Gen*
cilhomme, que je meurs de faim.

LA COMTESSE.
Non Monfieur. Mais ni Madame la Comrede, ni

fon Oncle , n'auront l'honneur de vous faire com-
pagnie. Ils font allez dîner à une demie lieaë d'ici.

Je vais les envoyer avertir de vôtre arri^ ée ; c.ir, fî

je ne me trompe, vous êtes ce Marquis, ami, d'Ar-

gan ,
qu'on attendoit icy ?

YALENTIN.
Oiiy, ma chère, vous avez deviné jufte. Mais Ci

nous ne voyons point Géronte , ni la Comteiïe , nous
ferons bien dédommagez de dîner avec vous. Hem ?

qu'en dis-tu, Valentin ?

LA COMTESSE.
Je vais , Monfieur, donner ordre qu'on vous pré-

pare à dîner.

VALENTIN.
C'eft ce qu'il y a de plus preiïe Mais dites-moyun

peu , vôtre Maîtreiïè eft-elle aufîi aimable qu'on me l'a

dit ?

LA COMTESSE.
Vous en jugerez vous-même , Monfieur.

VALENTIN.
Ma foy

5 je doute qu elle vous vaille. Voilà des

B iiij
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yeux fripons qui pourroient bien gâter les affaires de
la Comcede.

LA COMTESSE, à part en s'en allant.

Puel homme î ô ciel î je l'avois bien prévu.

y A L E N T I N.

Nous te fuivons, belle fuivante de mon ame, &
je veux m'ényvrer avec toy.

SCENE NEUVIE'ME.
LE MARQUIS. VALENTIN,

yALENTIN.

MA foy , Monfieur , ce début n'eft point mal , ^
je croy que je n'auray pas trop, mauvaife gracé

à faire le Marquis. Après tout , il n'y a qu'heur &:

irialheur ei^ ce monde j ^ je ne ferois pas le premier

ÎViarquis du Corps dont j'ay l'honneur d'être.

LE M A R QJJ I S.

Soutiens bien ton caradlere , mon cher yalenun»

^u fçiis dequoy nous fommes convenus.

yALENTIN.
Ne craignes rien, Monfieur, quand fe fèray une

fois poUede de l'efprit de Marquis , il y a des extra-

vagances d'Etat, qui ne peuvent m'échaper. Mais j

Monfieur, que dites- vous de la Suivante? Elleefl

iïarblcu, gentillèo
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LE MARQJCJIS.

Comment gentille ? je la trouve charmante.

VALENTIN.
Je vous 1-ay vu lorgner d'alTez bon oeil.

LE M A R QJJ I S.

Entrons , Valentin , & fonge à toy.

VALENTIN.
Allons. Valentin , fuy-moy, & penfe à me

faire boire fouvent. Ces mauvais chevaux de poftc

m'ont donné une foif de tous les diables,

LE MARQUIS.
Fort bien.

JFin du premier Acle>
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ACTE SECOND.
SCENE PREMIERE.
LE MARQUIS. VALENTIN.

r VALENTIN.

GR A c E s au Ciel
, Je fuis complet. Nous fommes

icy en bonne maifon. Vive, vive, ma foy, la

table, & le vin d'un riche Négociant. Mais , Mon-
fîeur, qu'en dites- vous ? n'ay je pas bien fait le Mar-
quis ?

LE MARQUIS.
Oliy , Valentin , cela ne va pas mal. Je fuis fort

trompé fi la belle Finette n'efl: déjà très prévenue

contre toy ; & pour peu qu'elle ait de crédit fur l'ef-

prit de fa Maîtrefle , nous n'aurons pas befoin de

taire joiler d'autres relTorts pour rompre un mariage

que je commence à craindre , autant pour la tran-

quillité de mon cœur
,
qu'il avoir d'abord flatté mon

ambition. Car
,

je te l'avoue , mon pauvre Valentin
,

plus je voy la charmante Finette, plus je la trouve

aimable. Mais fa figure & fa taille ne font encore rien

auprès de fon efprit & de fa raifon. Un fon de voix

enchanteur, des fentimens divins Ah ! Valen-

tin, qu'elle eft dangereule ! & qu'il s'en faut peu que

tu ne me voye le plus amoureux de tous les hommes l

VALENTIN.
Tant pis.
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LE MARQUIS.
Comment \ que veux-tu dire ?

V A L E N T I N.

Tant pis , vous dis- je. Tenez, Monfieur, permet-

tez-moy de vous parler un moment. Souffrez que je

me mette à vôtre place , & que je vous mette à la

mienne. Imaginez-vous que je fuis un Marquis dans

toutes les formes , mais un Marquis dont les affaires

font en defordre , dont toutes les Terres font en dé-

cret -, en un mot, un Marquis ruiné. Le plus puilTanc

& le plus entêté de mes créanciers me fournit luy-

même une occafion favorable de rétablir ma fortune

& ma maifon par un mariage confîdérable avec la

Nièce d'un de fes amis
;
J'entreprends à ce delTein un

voyage de plus de cent lieues
;
j'arrive à Paris avec

toutes les belles idées dont ma tcce fe remplit aux

approches d'une fortune brillante qui s'offre à moy :

Je ne parle que d'équipages fomptueux , d'habits

magnifiques , de chiens , de chevaux , de valets , de
grand' chère , fur tout ; & dans un infVant ma tête

fe démonte
;
je deviens délicat fans fçavoir pourquoy :

je veux qu'un mariage qui ne fe fait que pour accom-

moder mes affaires , devienne une affaire de goût.

Je crains de ne pas trouver alTez de charmes dans un
objet Millionnaire. Il me palfe cent extravagances

dans Tefprit. Enfin je me détermine à me traveflir

avec vous
, je vous fais Marquis

;
je deviens vôtre

Valet de chambre i j'arrive dans cet équipage au

Château de l'objet qui m'eft deftiné.

LE MARQJJIS.
Eh bien

, que veux-tu dire avec tout ce galimathias •
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VA LENTIN.
Attendez , Monfienr. Il o'y a pas encore grand mal

jafqu'icy ; mais voicy ce qu'il y a de pis. En arrivant

chez la Comtede , & fans l'avoir vue, je me livre

toqt entier au minois afFedé d'une foubrette, à une
petite créature qui fait la fucrée , & qui , fur moii
honneur, efl; u'^^ fi'ic mouche

j
j'^en deviens amou-

reux cornme un fou
;
je fuis tout prefl; à facrifier pour

elle une fortune certaine , & des appas que je ne
connois point encore : & je vous dis tout tranfporté,

mon pauvre Valentin, qu'elle eft aimable! De
l'argent comptant , morbleu , de l'argent comptant.

Voilà l'aimable & le folide tout enfemble. Ah ! Mon-
iteur

, qu'un cofFre-fort bien remply d'or de de pier,

reries, eft un objet ravilfant, & qu'avec une beauté

comme celle-là dans une maifon , il s'y trouve de

joyes > de plaifirs , Se de Finettes même !

LE MARQJJIS.
Tu as raifon, Valentin: mais tu parle en homme

libre, &: je crains bien de ne l'être plus. Je voy bien

comme toy que je ferois une grande faute, mais je

ne fçay fi j'auray alFez de force pour l'éviter. Je com-
mence à croire qu'il me feroit bien doux de vivre

pour Finette ; & en un mot
,
je fens que les débris

de rna fortune me deviendroient plus précieux avec

elle que toutes les richeifes de Géronte, avçc une

femme que je n'aimeray point.

VALENTIN.
Mais , Moufieur , convenez avec moy quç la Com-
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tefle peut être pliis belle ,
plus aimable cent fois que

vôtre Finette.

LE MARQUIS.
Elle feroit belle comme l'amour

,
que fi je croyoîs

pouvoir ccre aimé de Finette, il me feroit impolïlblc

de me réfoudre à changer de fentiment.

VALENTIN aux qenvnx de [on Afattre,

Ah î Monfieur, par pitiés fongez à nôtre état dé-
plorable. Nous n'aurons pas le fol Ces bons
vinSi . i . Cette bonne chère. , . .

LE MARQJJIS.

Leve-toy , bourreau. A quoy penfes-tu?

VALENTIN.
Ah! Monfieur, je penfe à vos affaires & aux mien-

nes. N'aurons-nous pas bon air à retourner chez nous
avec ceti^e Dulcinée en croupe î Encore, qui fçaitfi

elle voudra nous fuivrc ? Pour peu qu'elle ait de fens

commun, elle n'en fera rien; & j'aimerois mieux,
à fa place être la fille de chambre d'un Négociant,
que Marquife ruinée.

LE MARQUIS.
Tay-toy. Ce feront fes affaires & les miennes.

Songe feulement à ne pas manquer ici de prefence
d'efprit. Les gens de condition ont des relfourcesque
d'autres n'ont pas , 6c je m'en fie à l'ctoille de la

belle Finette.

VALENTIN.
Elle pourra bien en eflfec apporter l'abondance chez
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vous , mais gare que ce ne foit aux dépens de vôtre

honneur -, de qu'après s'être fait Marquife pour don-

ner plus de luftre à fes appas, elle ne les remette un
peu dans le commerce pour avoir fes aifes.

LE MARQUIS.
Comment, coquin j tu peux. , . ,

VALENTIN.
Ah ! Monfieur- . , Mais chut

j
j'appercois vôtre ado-

ait Marquis.

rable. Valentin , demeure icy pour venir m'avertir de

l'arrivée du Seigneur Géronte. Je vais faire un tour

de promenade en attendant mon incomparable Com-
teiîe.

SCENE DEUXIEME.
LA COMTESSE. LE MARQUIS.

cruH Finette. . cru Valentin.

LA COMTESSE.

ESt-ce moy qui fais fuir vôtre Maître, Valentin?

& luy fais-je peur?

LE MARQUIS.
Non , non , belle Finette j il craint plutôt de s'ex-

pofer à vos appas ; &c s'il veut conferver Ton cœur
tout entier à Madame la Comteflè, il ne fait point

mal d'évicer vos yeux i ils pourraient bien luy dérober

fa conquête.
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LA COMTESSE.
Vous eftes galant , Mondeur Valentin.

LE MARQUIS.
Je fuis vray , belle Finette ,&....

LA COMTESSE.
Il me feroit aifé de vous rendre le change. Si le

Marquis avoir un rival aulll bien fait que vous, il

pourroit bien y perdre quelque chofe de fon mérite.

LE M A R QJJ I S.

Seroit-il vray que vous pûŒiez me donner quelque

préférence fur luy? j'ofe vous la demander : & mes
fentimens font peut-être en droit de l'exiger.

LA COMTESSE.
Doucement , doucement , Valentin. Ce que je vous

ay dit eft plus aux dépens de vôtre Maître , qu'il n'cft

a vôtre avantage. Je ne veux icy vous patler que des

intérêts de la Comtelfe. &c je regarderois tout autre

difcours comme une ofFence.
/

LE MARQJJIS.
Qnoy , belle Finette , ce feroit vous ofFencer que

d'avoir pour vous tous les fentimens dont un cœur
bien tendre foit capable ? Ah ! fi cela eft, je fuis le

plus cruel de tous vos ennemis.

LA COMTESSE.
Si vous m'en croyez , vous ne vous laifTerez point

féduire à une pafïïon qui ne peut jamais faire vôtre
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bonheur. Vous ne fçavcz pas tous ks obftacles qui

s'y oppofent.

LE MARQUIS.
Quels peuvent donc être ces obftacles > font-ils

invincibles ? Non charmante finette ; non , rien ne

peut paroître infurmontable à ma conftance , à la

tendrelte la plus pure, . • . Vous riez ? Ah ! je fens

tout mon malheur. Ce cœur que vous defFendez il

bien contre moy , eft fans doute engagé ailleurs ; ou

peut-être. . . . hélas ! j'en tremble. . , Peut-être

ctes-vous mariée ?

LA COMTESSE.
Je ne puis vous dire ce qu'jl en eft ; mais , croyez-

moy» profitez de mes avis. Ne vous attachez point

mal-à-propos à une perfonne qui ne peut être à vous.

Je vous avoue pourtant que vos fentimens me don-

nent de l'eftime pour vous. Il eft rare parmy les gens

de vôtre forte, de penfer» & de s'exprimer avec tant

de galanterie , Ôc de délicatelfe.

'
LE MARQUIS,

Ah ! ma chère Finette , c'eft ce que je voy -, c'efï

ce que j'entens , qui eft un prodige de la nature -, &c

ce n'eft pas dans la lîtuation où je vous voy , une

chofe ordinaire de penfer comme vous faites. Votre

mérite , belle Finette , s'oppofe à ce que vous voulez

de moy , & je fens bien que même lans efpérance de

vous plaire
, je vous aimeray toujours. Non , il n'eft

point pour moy d'autre bonheur que celuy de vaincre

ces obftacles que vous m'oppolez , Ôc je tenieray

tout. ...
LÀ
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LA COMTESSE,
ils font infurmontables , vous dis- je» n'y penfèz

plus ; de à juger de vôtre ame par vos difcours ,vous
me condamneriez vous-même fi j'avois la foibleile

de flatter vôtre pafîion. Mais enfin
, puifque voiis

penfez Ci avantageufement de moy
,
puis -je au moins

vous parler avec confiance ?

LE marquis:
Si vous le pouvez ? Ah ! Finette ?

LA COMTESSE;
Ce que je vais vous dire , efl auflî une preuve de

Teftime que j'ay pour vous. C'eft le bonheur de la

ComtefTe qiue je veux remettre entre vos mains j il

dépend entièrement de né point époufer vôtre Maî-
tre, &c j'attends de vous que vous le détourniez de
ce deffein. Je feray de mon côté tout ce qui dépen-
dra de moy. Les intérêts de la Comtelfe me font trop

chers pour n'y pas travailler avec affedion
; de je

vous réponds de fa reconnoiiîance , fi elle peut vous'

avoir cette obligation.

LE MARQJJIS.
Eh bien

,
je feray tout pour vous : & quelque atta-

che que je fois aux mterêts du Marquis
,
je puis vous

répondre que fans les trahir, je fçauray le réduire à
ce que vous voulez. LaComtefTe a fans doute queU
qu'autre inclination ?

LA COMTESSE.
Non , encore que je fçache j mais elle craint ùii
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fécond engagement , fur tout lorfqu'elle a lieu de peîi-î

fer qu'on en veut plutôt à fa fortune qu'à fa perfonne.

LE MARC^UIS.
Je ne puis blâmer fes fentimens. Mais , dites-moy j

Finette 3 vôtre maîtreffe eft-elle aullî aimable que

vous ?

LA COMTESSE.
Vous en pourrez juger tout à l'heure par vouî-

même
j
je crois entendre le carolfe qui arrive.

LE MARQUIS.
Adieu donc , trop aimable, trop refpeftable Finette^

je vais chercher mon maître. Ne foyez point inquiète

s'il paroît d'abord vouloir époufer la ComtefTe 5 à quel-

que point qu'on en vienne , vous pouvez compter

qu'il ne l'époufera point que vous n'y confentiez.

SCENE TROISIEME.
LA COMTESSE, /^«/^.

QUel aveugle caprice de la nature, 8c de la for-

tune ! ôc quel injufte partage de leurs faveurs

entre un Valet , de fon Maître ! Ce n'efl: pas vous

que je plains , malheureux Valentin , c'eft le Marquis,

Ne iuy enviez point fa naiflance : vous en êtes bien"

dédommagé par des fentimens fi purs 6c fi raifonna^

blés
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SCENE QUATRIE'ME.
GERONTE. LE CHEVALIER. FINETTE. LA COMSETSË.

crue la Comtejje. crue Finette.

GERONTE,

IL n'eft pas au Château ; il fera ici , apparemment,
à la, Comttjse.

Ah î te voilà. Finette? Où eft donc Monfieur lé

Marquis ?

LA COMTESSE.
Il eft allé fe promener de ce côté , &c fon Valet de

chambre vient d'aller l'avertir de vôtre arrivée : lî

fera ici dans le moment.

GERONTE,
Allons le chercher , ma Nièce.

FINETTE.
Comment ? vous môquez-vous ? je le trouve piaf-

fant vôtre Marquis , Ôc je fuis très étonnée qu'il ne

foit pas venu au devant de moy,

LA COMTESSE,
Il vous étonnera bien davantage quand vous Tau-

Cez vu.

GERONTE.
C'eft un homme bien fait, n'eft-ce pas?

LA COMTESSE,

Tout ce que fçn ay remarqué c'eft qu'il tlt arrivi:
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icy avec un appétit defordonné j il a beu Se mangà
comme quacre.

LE CHEVALIER.
Parbleu, je brûle de le voir, ce Marquis qui vient

de (î loin challer (ur nos Terres ; mais la Comtelïe

a de bons yeux ; & elle fera la différence d'un Che-
valier de Cour , & d'un Marquis campagnard.

FINETTE.
A te dire vray. Chevalier, je ne fçay encore ce

que je feray ; ôc il pourra bien arriver que fans accor-

der de préférence à l'un ny à l'autre, je vous admette

tous deux à l'honneur de foupirer pour moy. Il faut

à une jolie femme des foûpirans de toute efpece , des

Traitans , des Gens de Robe, des Abbez , des Che-
valiers , des Barons , des Marquis , ôc pour fon hon-

neur un Amant maltraité.

LE CHEVALIER.
Eh ! comment diable , belle Comteffe , vous mettez

les Traitans les premiers en datte M'en appelle pour

l'honneur de la Chevalerie. Nous fommes, parbleu,

les premiers & les véritables feiviteurs des Dames.

FINETTE.

Oh î vous en appellerez tant qu'il vous plaira. Les

Traitans , Chevalier , les Traitans i c'eft-la le folide.

Les plaifirs, les jeux , les fcces marchent à la fuite

des Gens de cette étoffe. L'homme de Robe follicite

jios affaires. Les Abbez font les complaifans les plus

doux ; on les occupe aux petits foins du dedans. Les

Chevaliers font pour les commifîions du dehors. Le
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relie nous donne du crédit à, U Cour , & de la con,-

fidération à la Ville.

G E R O N T E.

En vérité, ma Nièce , vous tenez-là des difcours

extravagans > & je vous avolie qu'avec ces façons-là

je ne reconnois plus le monde.

LE CHEVALIER.
Oh ! ma foy , Seigneur Géronte , vous êtes un peu

du vieux temps.

GERONTE.
Je fui?. ... je fuis , Monfieur , d'un temps 3 ou les

hommes ôc les femmes ^ ma Nièce, valoitnt mieux
que dans ce temps-cy. Et fans toutes ces belles fa-

çons , tout ce rouge , ces mouches , ôc ces colifichets-.

iàj elles fçavoient plaire.

F INET TE.
r

C'étoit , je croy , de plaifantes créatures que vos

femmes fans rouge î Et iî , Monlieur , & fi , vous-dis-je^

des Agnès , des fottes.

LE CHEVALIER,
Vive le temps prefent, Monfieur, vive le temps

prefent ! les femmes valent aujouid'huy. . . . oiiy,
elles valent aujourd'huy tçut ce qu'elles peuvent va-
loito

FINETTÇ,
Et elles font bien autrement valoir les hommes.

Mon cher Oncle» vous ne reconnoilfez plus le monde,
j'en fuis fâchée j mais c'efl à vous déformais à vous

C iij
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Y conformer, & je vous fuis caution c[ue le Publii?

îic changera pas pour vous plaire,

GERONTE.
Tout cela me fait tourner l'efprit

j
je vais chercher

|e Marquis.

LA COMTESSE.
Vous n'ire? pas loin , Monfieur , le voici.

SCENE C I N Q^U I F M Ec

T O V s LES A C T E V R S.

VALENTIN.

Oï L A fans douce , Monfieur Géronte, &: fa Nièce I

à CérO;!tC,

Monfieur, ie fuis vôtre très-humble ferviteur. Bon

jour adorable ComteiTe. regardant le Chevalier. Quel

eft celuy-cy? eitce vôtre Fils, vôtre Neveu î vôtre

Çoufni ?

GERONTE.
Non 5 Monfieur , c'eft un Gentilhomme de noâ

Voifins,

VALENTIN.
Ah î Monfieur le Gentilhomme, je fuis vôtre valet^

& de tout mon cœur.

GERONTE,
Souffrez , Monfieur ^

que je vous embraffe , & vous

témoigne ma joye»
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VALENTIN.

Ah ! parbleu , volontiers : j'aime l'embraffade,
Il emùraJJ'e Gérante.

Encore , encore. Et je vais , Ci vous le trouvez bon

,

att Chevalier qu'il emb>af?e,

embralfer toute la compagnie. A vous, nôtre voifin.

A toy , Valentin. // veut embraffer le Afarquis. Pour
vous les belles je vous garde pour la bonne bouche,

// veut embra[fer Finette,

FINETTE.
Alte-là, Marquis, alteJà, s'il vous-plaift.

VALENTIN.
Quoy ? vous ne voulez pas en être , ma foy , tant

pis pour vous. A toy , Finette. // va pour embrajjer

la Comteffe.

GERONTE a pan.

Ma foy , le Marquis ne vaut pas mieux que les

autres. Eft-ce qu'en effet le monde feroit fi changé

pn ce païs-cy ?

VALENTIN a la Comtefe.

Oh ! oh ! la belle enfant , vous faites aufïï la difficile 1

LA COMTESSE.
Monfieur , vous me faites trop d'honneur,

GERONTE.
Trêve d'embrafTades , Monfieur le Marquis j 5c

parlons un peu. . . .

VALENTIN.
Oh! parbleu, pour vous , mon Oncle futur, ]2

C iiij
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vous embrafleiay encore , & vous payerez pour vôtre

Nièce. // emiprajfe encore Gérante,

GERONTE, a fart.

Ah ! ah ! vous m'écoufFez. Quelle amitié !

VALENTIN.

Je me fens , là , une tcndrelFe pour vous qui n'eft

pas commune. Au moins , ma belle ComtefTe , n'en

foyez pas jalonfe j je meurs d'amour pour vous, jç

biule , je nie confume.

LE CHEVALIER.
Cela eft vif, Madame j & voilà fur mpn honneur

un Marquis tout de feu,

FINETTE.
Vrayment , Monfieur le Marquis , vous m'enchan-

tez. Voilà comme je veux plaire. J'aime les effets

fubits. '

'

VALENTIN.
Je fuis, parbl-^u, vôtre af^ire, belle Comtefïè

;

pion cûbur eft party çorr;ime un éclair à vos premiers

regards ; & l'effet du canon n'eft pas plus fubit &
plus prompt que celuy de vos appas. Mais , dites-

nous , fens mentir, ay-je fait le même dérangemeik
dans vôtre raifon ? Vous ctes-vous fentie voler toute

entière vers moy , comme je me fuis laifTc entraîne^

y-j.-^ voqs \ i\ doit y avoir de la fympatbk.

FINETTE.
A vous dire le vray , Marquis , vous m'avez furprife j

vous rfi'avez étonnée ^ mais je ne, fuis p^s tout-à-fair
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il vive ; Se je fçay retenir les mouvemens de mon
cœur, ou du moins je n'en avoue pas aifémenc les

fûiblelFes.

VALENTIN.
C'eft bien fait. Une femme ne fçauroit être trop

difcrcte fur cet article-là, fur tout , avec un homme
qu'elle regarde comme devant être fon mary : car il

n'cft pas à propos pour la tranquillité des maris, de
connoîcre le foible de leurs femnies.

LE CHEVALIER.
Eh ! morbleu

,
que dites-vous , Marquis ? Vous

môquez-vous de nous? Elt-ce que les maris d'aujour-

d'huy s'inquiètent des affaires de leurs femmes?

VALENTIN.
Je ne dis pas cela . Se je fçay mon monde. Je parle

icy en amant tranfporté , mais le Contrad fait, j2

changeray de langage. Oliy, charmante Comtelfe,

vous trouverez en moy tour-à-tour l'amant le plus

tendre Se le plus complaifant de tous les maris
;
jaloux

en diable julqu'à la conclufion , & après cekj le plus

paciiïque^le plus commode Marquis qui foit en France.

FINETTE.
Chevalier, qu'en dites-vous ? voilà ce qui s'appelle

Uï) homme parfait » un modelle.

LE CHEVALIER.
Oliy , ma foy , Madame , 3c voilà la fine fleur de

nos Marquis. Parbleu
5 je veux ctrc de fes amis»



4i lES AMANTS DE'GUISEZ,

VALENTIN.
Touchez^là , Chevalier ,

je fuis votre homme. Vous
m'avez toute l'encolure d'un Chevalier d'honneur ,

qui fçivez vôtre Cour fur le bout du doigt. Pour
nioy^ ventrebicu , ce font mes délices que la Cour.

Nous y ferons bruit, belle Comtelïe ; Se vous verrez

de quel air je feray reçu dans ce païs-là : Sans vanité

,

je vous y mcttray de pair avec le grand monde, 8c

il n'y aura Prince , ni Duc
,
qui ne vous falle la Cour.

FINETTE.
Ah ! Marquis, pour le coup, vous me prenez par

mon foible. J'aim:; la Cour, de je m'y promets de

grands plaifus. Avoliez
,
que vous ferez bien content

d'entendre dire par tout , aux fpedacles , à la prome-

nade , aux nppartemens , voilà la belle Marquife
;

place à la belle Marquife^ Je croy , fans trop d'amour

propre , que j'y réiilîiray un peu.

VALENTIN.

Vous êtes faites pour la Cour , vous dis-je : tous

mes amis vous y attendent avec impatience ; & je

ne vous y donne pas un mois ,
que ce ne foit vous

qui y fafiiez la pluye & le beau temps»

FINETTE.
Chevalier ,

j'auray foin de vous ; vous n'avez qu'à

defirer , Charges, Régimens, Emplois, Gouverne-

mens ,
je veux vous accabler des grâces du PrincCe

Pour vous , mon Oncle
;

je vous feray donner la,

permilïîon d'aller à la Mer du Sud,



r

COMEDIE. 4^

G E R O N T E.

Ma foy , je voudrois y être, à part à la Comtejfe^

Finette, ma Nicce extravague.

FINETTE, au Marquis qui la regarde,

Qu'eft-ce que c'ed , mon amy ? vous me confidé-

rcz î je croy que vous me trouvez à vôtre goût ? tant

mieux , mon enfant , tant mieux. C'eft une marque
que vous l'avez bon -, je ne vous en fçais pas mau-
vais gré, & je fuis bien aife de plaire à tout le monde.

a, Viiltnxin.

Marquis, vous avez des Gens bien tournez \ vous

avez raifon : cela fait honneur,

VALENT IN.

Je Tay mis à la Chambre , comme vous voyez j

3c j'en veux faire au premier jour votre Intendant,

FINETTE.
Je ne m'y oppoferay pas , afTarcment. Je l'avois

déjà deftiné à me fervir à la chambre , moy. Mais

Intendant î foit Intendant.

VALENTIN.
Je le veux, comme vous, belle Comte ife , & il

ÎEntrera dès aujourd'huy en exercice. Hola, Valentin.

LE MARQJCJIS.
Monfieur !

VALENTIN.
Rendez grâces à Madame

,
je vous fais fon Inten»

dant : vous ne doutez pas où cela vous mené.
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LE CHEVALIER^» Marquis..

Parbleu, mon amy, voilà ta fortune faite, j'en

fuis ravy, tu me porte la phyfîonomie d'un galand

homme»

^. FINETTE.
Rentrons , en vérité je ne puis plus me tenir fur

mes jambes ; & nous ferons plus commodément dans

le falon^ ou Ja converfation , ou une partie de Qua-
drille.

LE CHEVALIER.
Ah! très volontiers, ouy , un Quadrille- Mais

Moniîeur vôtre Oncle ne joiie point
,
qui fera nôtre

quatrième .''

FINETTE.
Qui? mon Intendant. Il ne fera pas le premieç

qui falfe la partie de fa MaîtreflTe.

VA LENT IN.

Allons, parbleu, vous avez raifon.

FINETTES ralentm. . \

La main , Marquis , la main.

LE CHEVALIER.
Allons , mon amy , Monfieur l'Intendant 3 11004.

aurons foin de relever vos cartes.

*H^*
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SCENE SIXIE'ME.

GERONTE. LA COMTESSE.
crue 'Finette.

D
GERONTE.

Emeure, Finette
\
j'ay à t'entretenir. Eh bieri^

que penfes-tu de tout cela ?

LA COMTESSE.
Moy , Monfieur, ce que j'en penfe ? Mais vous êtes

prudent &: fage ; & vous n'avez pas, je croy , befoin

de mon avis pour prendre un party raifonnable.

GERONTE.
Tu es une fille fenfée, & je fuis bien aife de prcn^

Jre ton confeil.

LA COMTESSE.
Puifque vous le voulez , Monfieur ,

je vous diray

naturellement que je vous croy trop fenfé vous-même
pour vouloir marier vôtre Nièce

,
jeune , aimable , &

riche , à un fou , un extravagant.

GERONTE.
Si la ComtelTc étoic une perfonnc raifonnable,

comme elle devroit l'être
,
je ferois de ton avis ; mais »

ma foy, ma Nièce n'efl pas, je crois , la plus fage

des deux j & à te dire vray , je la trouve encore plus

folle que luy.
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LA COMTESSE.

Il eft vray que j'ay peine à la reconnoitre. Mais

,

qui vous a dit , Monfieur^ qu'elle n'afFede point tous

ces airs-là, pour rompre un mariage qui ne luy con-

vient pas, fans que vous puifïiez Taccufer d'être con-

traire à vos deifeins ? elle a dû même vous paroître

plus raifonnable à vôtre arrivée.

G E R O N T È;

Eh ! eh ! à fort peu de chofe près» Je l'ay toujours

trouvée très-extraordinaire. Mais entin j'ay fait plus

d'une affaire en ma vie, &c je ne ferois pas fâché de

me faire une protection à la Cour, en donnant ma
Nièce à un homme du nom , & du rang du Marquis,

On ne fçair pas ce qui peut arriver. Les gens riches

ont toujours quelque revers à craindre.

LA COMTESSE.
Helas ! Monfieur, on croit quelquefois fe faire une

protection d'un homme de qualité dont on fait la for-

tune , de l'on fe fait fouvent un ennemy de plus,

d'autant plus à craindre
,
qu'impatient de joiiir de la

fucceiîion de fon Bien-faideur , il eft plus animé qu'un

autre à fa perte. Croyez moy , Monfieur , ces for-

tes d'alliances font ordinairement plus dangereufes

qu'utiles,

GERONTE.
Que de ra:ifon dans une fille de cette forte '. mais

enfin tu ne me tires point d'embarras : 3c fi je romps

avec le Marquis, je ne puis en fortir qu'en donnant

ma Nièce à Argan luy-mêmc ; il eft riche , mais il e^
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vieux, Se avare ; ce fera encore pis, LaComteffeme
defolera fi je luy propofe ce party.

LA COMTESSE.
Et en vérité, Monfieur, n'auroitelle pas raifon?

que voudriez-vûus qu'elle fîft d'an homme de cette

elpece? & en quel danger ne jetteriez-vous pas fa

vertu par un mariage fi mal allorty î

GERONTE.
Tout cela ell: vray- Mais il y va de ma fortune

;

& tu dois t'y inrerelTer. Tu Içais ce que je t'ay dit
;

je veux faire la tienne. Plus je te vois, plus je t'aime
j

ôc ma réfolution eft abfolument piife de t'époufer.

LA COMTESSE.
Vous me faites trop d'honneur, Monfieur. Cette

fortune n'eft pas faite pour moy , & vôtre Nièce n'y

confentira jamais.

GERONTE.
Eh! vraymentjje m'embarralTe bien de fon con-

fentement.

LACOMTESSE.
Elle s'y oppofera, vous dis-je, ÔC vous ne pourrez

luy réfifter.

GERONTE.
A'îoy? oh ! je luy réfifteray à merveille ; Se je ne

Crains pas qu'elle ofe me contredire. Que j'au'-.'tv de
plaifir î Tiens

,
je veux te rendre fi heureufe , fi heu»

reufe
, que tu m'aimeras à la folie

, j'en fuis fur.
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LA COAITESSE.

Je n'ay pas befoin de cela pour vous aimer , Mon-
fîeur } vous pouvez être aiTuré que je vous aime de
tout mon exur.

GERONTÉ.
La pauvre enfant ! je ne me fens pas d'aifè. Quoy ^

tout de bon , ma chère Finetcc , ton cœur te dit quel-

que chofe de moy ?

LA COMTESSE,
N'en doutez point , Monfieur. Je fçay trop mon

devoir pour n'avoir pas les fentimens que vos bontez
doivent m'infpirer.

GERONTE.
Tu es irop aimable , mon cœur. Non , il n'y a rien

là-dedans de ton devoir. Les inclinaiions font libres
5

Se je fens comme je doy. . , .

LA COMTESSE.
La mienne ne l'cfl: pas , Monfieur j Se je vous la

dois plus que vous ne penfez.

GERONTE.
Non , je n'aurois jamais crû qu'elle m'eût tant aimé.

C'en eft fait. Je veux que ma Nièce époufe le Mar-
quis dès aujourd'huy. Je ne puis différer plus long-

temps ton bonheur & le mien. M'y voila réfolu. Je
vais envoyer chercher un Notaire, ôc nous ferons

deux Contrats tout-à'la- fois,

LA
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LA COMTESSÉ4
Mais, Monfîeur. . . > i

G E R O N T E,

Non , laifTe-moy faire. Je fuis fi cranfporté de joyé
^

que je ne me tiens plus. Que je vais être heureux J

que je vais êcre heureux !

*«—

^

. *

SCENE SEPTIE'ME.
r LA COMTESSE, feule.

IL fuit. Se me lailTe dans le plus cruel embarfa? où
je me fois encore trouvée. Ma crainte redouble à

chaque moment ; oz je ne fçay quelle fera la fin de

tout cecy. Hélas î quel party prendre dans une con-

jondure fi délicate, où il n'y va pas moins que du
inalheut de ma vie, ou de la perte de nia fortune >

J'y
fuis plus embaralfée que jamais ; & je regrette les

momens heureux , où avec de moindres efpérances je

ioiiiffbis d'une tranquillité d'efprit & de coeur, que je

ne retrouveray peut-être plus. Helas ! pour ce qui fe

palfe dans mon cœur, je dois me le cacher à moy-
rnême , & l'en arracher fi je puis. Ciel ! que n'eft-il

permis d'aimer l'efprit ôc le mérite , dénuez des avan-

tages de la foffune î Et pourquoy faut-il que la folié

des hommes ait attaché la noblelfe au hazard de la

naifiànce , &c qu'elle n'en ait pas fait l'appaïlage d^

Ja vertu ï Finetce vient j cachons, luy mdn trouble^

t>
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SCENE HUITIEME.
LA COMTESSE. FINETTE.

FINETTE entre en riant.

A H , ah , ah , ah cela eft trop plaî-;

fan t.

LA COMTESSE.
Qu'as-tu donc. Finette î quel eft ce tranfport de

joye î

FINETTE.
Nous avons voulu joiier , Madame , mais nôtre

Marquis ne connoît pas une carte. Quand on luy parle

de Spadille , Manille , ôc Bafte, il dit que ce font gens

de condition qu'il a autrefois connus, ôc veut abfo-

lument que Tas de pique Toit toujours l'as de pique.

Les Matadors font pour luy des Seigneurs Etrangers,

11 n'eft pas poiïible d'y tenir. Je l'ay lailTé aux prifes

avec le Chevalier. C'eft la fcene du monde la plus

commique. Le pauvre Intendant fait tout ce qu'il peut

pour réparer les fottifes de fon Maître, & je m'ap^

perçois qu'il les foufFre impatiemment,

LA COMTESSE,

J'ay de trop vives inquiétudes pour en rire avec

toy. Mon Oncle s'avife d'être amoureux demoy^H ï

me defefpere.

FINETTE.
Comment donc }
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LA COMTESSE.

Ce h*eft 'pas tout y il me donne ralternatiVe dii

Marquis ou du vieil Argan , fon alFocié ^ le plus dégoû-
tant de tous les hommes.

F I NE T T Ei

Ah ! fi, Madame, j'aimerois encore mieux l'imljéeile

Marquis , il me paroît qu'il aura , du moins , de bonnej
inanieres pour une femme.

LA COMTESSE.
Non, )s ne pourray jamais me réfoudre à époufet

ni l'un, ni l'autre.

FINETTE.
Eh bien, vous épouferez vôtre Oncle*

LA COMTESSE,
Ne badinons point , ôc fongeons férieufemerit à nous

défaire du Marquis. Quand j'auray l'efprit tranquille

fur cet article, je feray plus en état de prendre les

mefures convenables pour rompre le mariage d'Ar-

gan, &: du moins nous aurons du temps.

FINETTE.
Wais , Madame , ce n'eft: pas une chofe fi aiféê ; ce

Niable de Marquis ne s'effarouche de rien. Vous avez

vu de quel air je m'y fuis prifc pour luy donner mau-
Vaife opulion de moy : toute mon adrefTe , toutes mes

folies , ne font que blanchir contre fon imbécillité ;

6c je croy qu'il feroit homme à foufcrire à fon propre

déshonneur, fij'avoisle front de l'en menacer.
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LA COMTESSE.

Ah ! n'âcficve point de m'accabler
^

je ne fens que

trop cuc c'cft l'idée Itule de la fortune de mon Oncle

qui l'attire , & qui le retient : c'eft un cœur incapable

de Icntimcnt.

FINETTE.
îl faut bien pour mon honneur que cela foit ; car >

je croy , fans vanité pouvoir en infpiier j & fi je n'a-

vois été rbligée a faire pour vous le perfonnage que

je fais
,
je me l'erois flattée de rendre mon Intendant

plus fenfible.

LA COMTESSE-
Que dis- tu, Finette

î

FINETTE.
Vous êtes donc bien diftraite ? Je dis que Valentin

me paroit plus aifé à ébranler que fon Maître,

LA COMTESSE.

Je le croy. EfFedivement , ce garçon-là a de l'ef-

prit j nous pourrions le mettre dans nos intérêts.

FINETTE.
Vous avez raifon. LailTez-moy faire, je luy par-

leray • & je vous le livreray avant qu'il foit peu. Je
veux un peu me vanger fur Ion cœur de l'indifférence

de fon Maître.

LA COMTESSE.
Non , non , Finette, ne prenons pas ce party, j'y

vois des ineonvèniens.
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FINETTE.
Mais , Madame , il n'y en a aucun.

LA COMTESSE.
Non , te dis-je

j
j'ay mes raifons : il appartient au

Marquis j & je ne voudrois pas luy avoir une obliga^

tion comme celle-là.

FINETTE.
;

Et pourquoy cette dclicatelL* , s'il vous plaît , Ma^
dame?

LA COMTESSE.

Je ne fçais : mais , enftn » cela ne pourro-'c Ce faire

fans tromper ce pauvre malheureux , de j'ay peine à
m'y rcloudre.

FINETTE.
Qliais ! voilà qui me paroît obrcu*". Vous luy trou-

vez de refpritî vous craigtuz Je luy avoir oSl ga-

lion ? Vous ne voulez pas qu'on le trompe î Oh ! ma
foy, j'ay trouvé l'ençloueure. Avouez que (1 le Mar-
quis avoit refprit 8c la fij^u vt de Valentin , vous ivtiez

bien-tôt d'accord avec Géronte,

LA COMTESSE.
Mais je ne puis fur cela répondre de mes fentimens,^

FINETTE,
Madame î . . . .

,

LA COMTESSE,
Ah , Ciel ! ne vas pas croire que je fois aflTez folie. , , =^

Diii
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FINETTE.
Celaferoitbeau j vraymenc, tandis que je fais mes

pfForts pour vous débaralTer de vos ridicules conquêtes,

que vous voulufTiej m'enlever les miennes. Mais

,

pnfin, laiirez-moy conduire tout cecy à mafançaine.

Attende? ,
j'apperçois le Chevalier j il me vient en-

core une idée. LailTez-moy feule avec luy
j

je vais,

pu je me trompe, faire un grand coup pour vous.

Allez faire ce que je vous ay dit > Finette.

t_

E

SCENE NEUVIE^ME.
FINETTE LE CHEVALIER.

crue la M/irquife.

LE CHEVALIER.
H bien , Madame , eh bien , le fort en cft-il jette ?

ferez-vous Marquife > Parbleu', je vous avoue que

l'amour. propre d'un galand homme a beaucoup à

fûufFrir dans cette occafion ; le mérite y eft ofFenfé

,

èc ç'eft icy la caufe commune de tous les honnêtes

gens. Vous allez vous deshonorer, ComtelTc , vous

allez vous deshonorer par cette injufte préférence,

FINETTE.
Ah ! Chevalier, que vous me connoilTez mal ! à quoy

penfez-vous, fi vous croyez que mon cœur en foit

d'accord/* que vous pénétrez peu ce qui s'y palTe »

LE CHEVALIER.
Oh î parbleu, belle Comteffe

,
je ne m'en prends pas

à votre cœur
j je fçais m peu me rendre juftice. Mais
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faavez le difcernement , Madame j
je le dégrade , s'il

ofe pafTer outre.

FINETTE.
Eh ! que veux-tu , Chevalier

,
que fafle ici mon

difcernement, quand on ne me lailfe pas la liberté

du choix? j'ay des ycux
,

je connois mon mo'^de à

merveille ; mais on difpole de ma liberté ; on m'en-

chaîne, Chevalier, on m'enchaîne ^ Se )e feray (acri-

fiée fans pouvoir y mettre remède. Ah ! fi j'avois eu

le temps d'écrire à Paris > je fuis bien feure qu'un hom-
me fait comme le Marquis eût couru quelque tilque

à vouloir m'époufer malgré moy i il auroit eu vingt

querelles fur les bras , de de l'humeur dont il eft , il au-

loit bien-tôc quitté prife.

LE CHEVALIER.
Comment , ventrebleu , écrire à Paris ? me comptezv

vous pour rien ? morbleu , Madame , ce doute me des-

honnore; t^ je ne voadcois pas que le Cavalier de

France le plus hardy , m'en eût dit autant.

FINETTE.

Je fcay que vous avez du cœur , Chevalier , vous

hie l'av z dit cent fois; mais une femme un peu re-

connoilfante craint d'avoir des obligations de cette

nature à un homme auOi dangereux que vous. D'ail-

leurs , croyez.vous ^ Chevalier , qu'on puilTe fe réfou-

dre aifément à cxpofer des perfonnes pour qui on a

des fentimens î . . . . . Mais , enfin , vous m'avez

prévenu d'une façon trop obligeante : ouy , mon cher

Chevalier, c'en eft fait
, \: veux bien vous dsvoir quel-

que chofw*. » . , , Qu'avez-vous f quoy ? vous réfié-

D iiii.
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chiffez, je penfe? Parlez, Chevalier, je ne prétends

point. ....
LE CHEVALIER,

Moy, je réfléchis; , . , . oh ! palfambleu, vous

lip me connoiflez pas
;

je fuis franc du collier^ Ma-
dame, . » . c'eft un lâche , dices-vous î

FINETTE.
Qiiy, Chevalier, lâche, poltron , archi-poîtron î

&u premier mot de querelle à foûcenir , vous le verrez

fuir 5 Se vous céder le champ de bataille.

LE CHEVALIER.
Ce n'eft pas-là ce qui m'inquiète ; Sc je voudroîs

qu'il fût brave comme un Céfar , vous verriez de quel

iaic je. le menerois.

FINETTE.
Au moins , ne tuez perfonne ; il fuffit de iuy faire

|)eur.

LE CHEVALIER.
Ne craignez rien , Madame, ne craignez rie|i.

FINETTE.
Allez, Chevalier, combattez pour la gloire, &

pour pa liberté
,
je vais faire des v<ïux pour vouSo

-m
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SCENE DIXIEME.
LÉ CHEVALIER /^<

MA foy , Madame la ComtefTe , vous m'embarafifèz;

Pourquoy diable aufli ay-je été fi vif? Che-
valier, il en faut forcir à vôtre honneur. Voilà jufte-

ment le Marquis : il eft feul. . ... Ne brufquonff'

rien. Il eft bon de prendre quelques mefures.

SCENE ONZIEME.
LE CHEVALIER. VALENTIM.

cru le M-urcpiis.

S
LE CHEVALIER,

Erviteur , Marquis , ferviteur.

V A L E N T I N.

Serviteur , Chevalier. a part. Morbleu , je ne

le cherchois pas,

LE CHEVALIER."

Vous avez quelque chofe en tête , Marquis. . l z

V A L E N T I N.

|I eft vray
j
je cherchois. ....

I LE CHEVALIER.
Cherchez , cherchez à vôtre aife. Marquis. Mais

j'ay deux mots à vous dire en particulier j & je me
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trouveray dans une heure fous cette futaye. Venc?
m'y joindre, je vous prie.

VALENTIN.
Volontiers.

LE CHEVALIER.
Adieu.

SCENE DOUZIEME.
VALENTIN fenl,

A Dieu. Que diable me veut-il ? j'ayvû fortirFinet^

te ,& je voudrois l'entretenir. Au train que prcn,

lient les afFaires de mon Maître , il ne pourra fe defFen-

dre d'époufer la Comreir% L'Oncle eft entêté comme
une Mule-, Se quelque folie que j'aye hazardée, je ne

puis le guérir. Le Notaire eft mandé j c'eft une affaire

conclue ; ôc je crois que je puis à prefent fonger un peu

à ce qui me regarde. Cette Finette eft , vrayment gen-

tille , & je me fens quelque goût pour elle. Je la cher-

che j ôc voudrois la trouver feule. L'état de Marquis

m'embaralTe en cette occafion j mais auffi je puis m'en
fervir adi.'oitement pour luy donner dans la vue. N'eft-

ce pas elle que j'apperçois dans cette allée î Oliy , c'eft

elle-même. Allons, Valentin mon amyjdu tendre,

du paffionné : Ne perdons pas cette occafion favora-

ble de luy parler.

JFin du fécond AUe,
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ACTE TROIS lEME.
SCENE PREMIERE.

LA COMTESSE. LE MARQUIS.
crit'é Finette. cru Vaientin.

LA COMTES S^E , fans voir le Marqms*

QUel nouvel embarras ! & que dois-je penfer de

l'amour que le Marquis vient de me faire paroî-

tre î auroit-il découvert qu'on le trompe ? )e ne puis

calmer le trouble qui m'agite : je ne puis trouver Fi-

nette. Je ne fçay ce qu'elle médite , & dans la crainte

où je fuis de rompre les mefures qu'elle prend, je ne
puis me déterminer à rien.

LE M A R QJJ I S fans voir la Comtejfe,

Que puis ]z penfer des difcours de la ComtelTe >

fçauroit-elle qui je fuis î

LA COMTESSE.
à part.

J'apperçois Valentin, qui me paroît rcveur.

LE MARQJJIS.
Ah, que ma fituation eft trifte ! Se qu'il eft difficile

en l'état ou je me trouve , de prendre une réfolution

^ui convienne à mes intérêts ôc à ma paflion î

LA COMTESSE.
^ part. an Marquis.

finette luy aura parlé. Vous rcvcz encore à
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vôtre pafïïon, Valentin ; & vous ne penfez pas à me
tenir ce que vous m'avez promis.

LE MARQJJIS.

Helas ! charmante Finette , croyez que j'y fais tout

ce que je puis ; mais je vois Géronte dans un entête-

ment fi cruel fur le mariage de fa Nièce , & le fuccès

de mon amour pour vous, eft fi douteux, que je ne
puis

i
dans l'incertitude où je me trouve ,

prendre au-

cun party qui ne foit contre moy.

LA COMTESSE.
D*où peut venir un changement fi fubit dans vos

ientimens ? Vous vouliez tantôt fervir la ComtefTe

,

m'obéïr fans efpérance , ôc l'intéreft eft déjà rentré

dans vôtre cœur î

LE MARQUIS.
Ah 1 Finette , fi je laifibis régner l'intéreft fur mon

cœur
, je ne ferois pas auflî troublé que je vous parois

l'être -, mais connoiftez-le ce cœur, par ce que jevai^

vous apprendre. La Comtelfe , malgré la différence

que le fort a mis entre nous , a daigné jetter les yeux
fur moy

j elle n'a pas craint de me faire l'aveu d'une

pafïîon qui peut faire ma fortune. Elle a fait plus ;

elle m'a promis fa main , & fa foy , & veut bien fe

charger du foin de furmonter les obfiacles qui doivent

fe rencontrer dans une union qui paroît fi peu forta-

ble. Je vous l'avoliray même, fon efprit, fon caractère,

m'ont paru tout autres dans cet entretient»

LA COMTESSE.
Elle a fçeu vous toucher , Valentin , je le voy. Je
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m'ofFre à vous fervir auprès d'elle, fi vous pouvez

détourner le Marquis d'y prétendre.

LE M A R CLU I S.

0ne vous pénétrez peu mes véritables fentimens V

non , Tes promelTes , ni fa fortune ne m'ont point

éblouy ; &c la feule Finette peut toucher mon ame.
Qoe ne ferois- je point (i fon amour, (i fa maindevoiç

être le prix de mes foins ?

LA COMTESSE.

Je vous l'ay déjà dit, mon pauvre Valentin , des
railons trop fortes s'y oppofent : mais enfin croyez
que de tous les obftacles que vous auriez à furmon-
ter , le mariage de la ComtelTe èc de vôtre Maître
eft le plus grand.

LE MARQUIS-
Je le fçay : & fi ce mariage s'exécute

, j'auray, fans
doute , la douleur de vous voir entre les bras d'un autre.

LA COMTESSE.
Que dites- vous ? quoy? la ComtefTe vous auroit-

elle dit quelque chofe des delfeins de Géronte ? & fçau-
jciez-vous î . . . ,

LE MARQJJIS.
Géronte vous aime ? Ah ! mon malheur n'eft plus

douteux.

LA COMTESSE.
Vous vous allarmez mal-à-propos ; & fi je voulois

vous rendre confidence pour confidc-nce, je vous don»
nerois bien d'autres fujets de trouble.
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LE MARQUIS.
Eh î que pourriez-vous m'apprendre de plus cruel ?

ne vois-je pas mon fort e'crit dans la fortune que G é-

ronce peut vous offrir î

LA COMTESSE.
Mais he croiriez vous pas vôtre Maître un rival

plus dangereux pour vous ?

LE MARQJ7IS.

Quoy ? mon Maître ? .... le. .. le Marquis ?

LA COMTESSE.
Guy , le Marquis luy-même. Je ne vous le cache

point, il ne tient qu'à moy de répouferjil m'en a

fait la propofition ; & je puis vous dire qu'il m'aime

jutant que je le hais.

LE MARQUIS.
Si vous connôiffiez bien le Marquis , belle Finette,

yous ne le haïriez peut-être pas tant.

LA COMTESSE.
Quoy? me confeilleriez-vous de Técouter, & de

répondre à fes voeux î

LE MARQUIS.
Dii moins, je ne pourrois y trouver à redire j &

je vous avoue que j'aurois quelque peine à m'oppa-

fer à fon bonheur.

LA COMTESSE.
C'cft aiïez, Valentin, c'eft alTez. Je démefîe quels
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font vos véritables intérêts. Les prévenances de la

ComtelFe vous ont féduit. Suivez , fuivez ce cranfport,

6c craignez que je n'époufe le Marquis,

LE MARQUIS.
Epoufez-le, Finette, cpoufez-le, je ne m'en plain-

dray pas. Mais ma (încerité vous irrite, adieu
3
je vaisj

travailler à le rendre heureux.

SCENE DEUXIE'ME.
LA COMTESSE feule.

NOm ,
je ne m'attendois pas à cette injure

; & tout?
ma conftance efl: à bout par ce mépris, Helas

\

une ame commune ne peut fe démentir j la fourbe

,

& la perfidie en font inféparables j Se je fuis trop

heureufe que ce retour m'ait rendue à moy-même^

SCENE TROI SIE'ME.
GERONTE, LA COMTESSE cmé Finatc^

GERONTE.

Ola, quelqu'un? Ah! te voilà. Finette? Où
eft donc ma Nièce, je veux luy parler,

LA COMTESSE.
Je ne fçay , Monfieur 5 mais je vais vous la cher-

cher.

H
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G E R O N T E.

ÀTa , Finette , va , mon cœur
, je penfe à nos affàî^

tes, & tu feras contente.

LA COMTESSE.
Quoy, Monfieur?

GERONTE,
Va, te dis je, je fuis preiïe : Ne te mets en peint

de rien y envoyé-moy promptement ma Niéce^

SCENE QUATRIE'ME.
GERONTE feiih

LÉ
Notaire ne tardera pas à venir , & je veux abfo-.

Jument finir cette affaire ce foir. Plus j'atcendrois,

& plus ma Nièce y mettroit d'obftacles. Je ne puis

iînir avantageufement avec Argan fans ce mariage :

les Articles confidérables qu'il me palTe dans nos

comptes en faveur de cette alliance , me font d'un

intéreft perfonnel. Après cela , j'y trouve celuy de

mon amour j & Finette eft précifément ce qu'il me
faut. Je feray heureux comme un Roy avec cette fille-

là ; elle a le cœur bon j & d'ailleurs elle m'aims

gfluiément
, je n'en puis douter.

SCENE
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SCENE C I N Q^U I E' M E.

GERONTE. FINETTE.
crue la Comtejie,

FINETTE.

QU'y-a-t'il de nouveau , Monfieur mon Oncle 2

on m'a dit que vous me demandez.

GERONTE.
Oliy , ma Nièce

, je fiiis bien aife de vous parler

un peu à cœur ouvert , & que vous me parliez de

même : ça , vous avez va le Marquis ? je convien-

dray avec vous qu'il n'efl: pas fore aimable , mais

c'cfl: un homme de grande qualité qui vous honore
en vous recherchant : j'ay d'ailleurs mes raifons pour

vouloir ce mariage, & fans vous en faire le détail,

il me fuffit de vous dire qu'il y va de la plus grands

partie de ma fortune & de la vôtre j c*eft-la l'effentiel.

Comptez, ma Nièce
,
qu'un mary qui vous apporte-

roit cinq cens mille livres en mariage , vous en ap-

porteroit moins que celuy-cy ne peut vous en.con-
lerver. Pour ce qui eft de fon cara6tere

,
que ^ous

pourriez m'oppofer
, je n'y vois rien de touc-à-faic

mauvais
_, de à vous dire la vciité

,
j' trouve alfez

de conformité avec le vôtre. Enfin , c'ell un homme
dont vous ferez la maîtrelfe de toutes façons ; «Se ce

n'eft pas un petit avantage pour une femme. En uf!!

mot, c'efl: une affaire réfoluëî où il ny a plus à ba-

lancer*: c'eft à vous , ma Nièce , a la finir de bonna
grâce, & à ne point faire en cette occalîoQ quciq^is^
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éclat inutile, & qui ne tourneroic qu'à vôtre confufion<

FINETTE.
Eh bien 3 Monfîeur, avez-vous tout dit?

Ç E R O N T E.

Guy.
FINETTE.

Et moy
5

je vous dis à mon tour que je trouve

vôtre Marquis, impertinent, mal-fait, déplaifant

,

imbécille -, que je ne m'embaraife point des raifons

que vous pouvez avoir
j que je veux me marier pour

moy , &: non pour vous
j
que la grande qualité du

Marquis n'empêche pas qu'il ne foit un fot
\
que je

ne veux pas me donner la peine de conduire un pa-

reil animal
,
que je ne puis le foufflir , que je le liais

,

que je ne l'épouferay jamais. Vous m'avez dit vos

fcntimens j voilà les miens , &: je fuis vôtre fervante,

G E R O N T E.

Un moment, ma Nièce, écoutez-moy.

FINETTE.
Qu'avez-vous encore à me dire ?

GERONTE.
Ecoutez-moy, vous dis-je. Jufqu'icy je vous ay

parlé en Oncle qui s'intereiTe à vôtre bonheur
;

je

vais vous parler en homme qui veut être obéi". Vôtre

fortune dépend de moy : je n'ay que deux mots à vous

dire ; où le Notaire qui va arriver , fera ce foir vôtre

Contrat de mariage avec le Marquis , où par un bel
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Se bon adte que je luy ferav faire

, je vous ôteray tout
mon bien pour le mettre liir une tête plus leniée que
la vôtre, maNiéce. Après cela

,
je n'écouta pluj ri:n

;

prenez vôtre rélolution , & faites vous-même vôtre
tuine ^ ou vôtre fortune. Adieu.

M

SCENE SIXIE'ME.
FINETTE feule.

A foy , cela eft fec ; & voilà ma pauvre nvaîcrelfe

dans une étrange fttuation. Ah ! la voilà.

J

SCENE SEPTIE'xME.
LA COMTESSE FINETTE.

LA COMTESSE.
'Ay tout entendu Finette, je fuis pierduc. Se me
voilà réduite au dernier defefpoir.

FINETTE.
Èh , là , là , Madame^ remettez- vôiis. Quoy ? faut-

il fe lailîer abbattre ainfi avant le coup ? toute efpé-

jance n'eft pas encore perdue".

LA COMTESSE.
De quelle cfpcrance voudrois-tu me flatter? ne

me vois- je pas obligée par la cruauté de mon Oncle
à foufcrire à ma ruine , ou au mariage que jp
détcfte.
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FINETTE.
Cela eft embarralTant , je l'avoue ; mais encore ufi

coup, il y a du remède -, & fî le Chevalier me tient

ce qu'il m'a promis , il peut encore vous tirer d'em-

barras.

LA COMTESSE.
Que t'a-t'il promis ? dis , ralfare moy , G tu ie peux 5

je n'ay plus de confiance qu'en toy,

FINETTE.
Pardonne2;-moy (1 je ne vous dis point dequoy il

eft queftion : ce font expédicns
,
que peut-être vous

n'approuveriez point , mais qui font nécelFairès dans

des conjon6tures aufîi defefperées. Paix. . . . j'en-

tends. . . . j'entrevoy de ce côté le Chevalier, &
le Marquis. PalTons fans bruit de celuy-cy. Avant

qu'il foit peu , nous fçaurons ce que nous aurons :\

efperer, ou à craindre.

LA C O M T E S S E.

Quoy ? quel myftere me fais, tu ?

FINETTE.
Venez , venez , vous dis- je ^ éloignons -nous.

LA COMTESSE.
Il faut t'obéïr.
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SCENE HUITI E'ME.

LE CHEVALIER. WL'EHTIH crti k Marquis.

VALENTIN.

OH ! parbleu ,
je ne fçavois pas , moy , que vous

eulïïez des précencioiis fur le cœur de la Corn-

telle 5 & il falloit me dire cela d'abord.

LE CHEVALIER.
Eh quoy, ventrebleu^ pouviez -vous douter que je

fulïê aimé de cette belle ?

VALENTIN.
Moy

,
je ne m'en fuis point douté du tout ; S<;

puis que cela fait-il ? chacun poulie fa pointe de (on

mieux.

LE chevalier/

Oiiy , morbleu , oûy , chacun poulfe fa pointe : //

met répée a la main. Et voilà celle que je poulfe

,

quand on ofe m'outrager.

VALENTIN.
Moy, vous outrager ? ma foy

,
je n'y ay pas penfé,

i. LE chevalier.
ï Oh î vous n'y avez pas penfc , Monfîeur , vqus
n^y avez pas penfé; Eh quoy, morbleu, je vous
"oyois homme d'honneur.

Eiij
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VALENTIN.
Je le prétends bien ainfi , & je vous le feray voir,

à part.

Ah, la maudite promenade î

LE CHEVALIER,
Allons , Marquis , allons ; eu. . . .

VALENTIN.
Marquis vous-même? Pour qui me prenez-vous?

/k part

Ccfc fait de moy.

SCENE NEUVIE'M E.

LE MARQUIS. LE CHEVALIER. VALENTliST,
crû Viiienttn. cru le M^irquis,

LE MARQ^UIS.
:Ue veut dire cela , Meiïiears î trêve un moment

;

^ que je fçache , au moins , le fujet de vôtre que-

îclle.

LE CHEVALIER.
!Kîoins que rien. Vôtre Maître vient icym'enlever

ma conquête, & je luy ay fait mettre l'cpée à la

main.

VALENTIN.
Oiiy , mcrbleu > ôc nous nous fommes battus en

gens de fcsur.
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LE CHEVALIER.
Àdicn

j
je fuis content du petit avantage que j'ay

eu fur le Marquis. // veut fe retirer,

LE MARQUIS.
Un mot, un mot, MonGeur le Chevalier,

LE CHEVALIER.

Je n'ay que faire à vous, mon amy, je ne vous

connois pas.

LE MARQUIS.
Vous m'allez connoître , Chevalier , vous m'allez

à ya'ent.n.

connoître. Eloigne toy , & prens garde que perfonnç

ne vienne icy nous interrompre.

VALENTIN.
Quoy, Monfieur?

LE M A R QJJ ï S.

Tout eft perdu pour moy , Valentin , Gérontc

cpoufe Finette, & je ne hazarde plus rien.

LE CHEVALIER. a part,

Valentin î Qu'eft-ce que tout cecy veut dire 2

LE M A R QU ï S.

Que c'eft moy qui fuis ce Marquis , fur lequel

vous ofericz peut-être vous vanter d'avoir eu quelque

avantage , ôc que je ne fuis pas homme à vous en

E iiij
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céder aucun. Vous êces homme d'hoimçur , 3c vous
p.ien ferez raifon.

^

LE CHEVALIER.
Oh ! parleu, . , . Voyant entrer Gèronte. très vc-

lantiers*

SCENE D I X I E' M E.

GERONTE. LE MARQUIS. LECHEVALI2R. VALENTIN.

GERONTE.
fy U'y a-t'il donc , Meffieurs ? & qu'ed-ee que je

vois ?

LE CHEVALIER.
Ce n'eft rien. Ne faites point de bruit de tout

cecy. On vous trompoit. Seigneur Géronte
j

j'ay

voulu débrouiller toute cette avanture -, j'en fuis venu

p. bout. Voilà le yray Marquis ; l'autrç eft un fouibe»

]e vou^ fouhaite le bon loir. Adieu. Au Marcjnh,

Epoufc , mon amy, époufe , tu es le maître i je ne

fii'y oppofe plus.

SCENE O N Z I E' M E.

^ERONTEo LE MARQUIS. VALENTIN.

. GERONTE.

'Uf^ENTENS-jE? &' que veut dire tout ecty î
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LE MARQUIS.

Monfîeur , vous voyez un homme au defefpoir

d'avoir abufé de vôtre crédulité. Je fuis , il eft vray

,

le Marquis , dont le Seigneur Argan vous a propofc

l'alliance j ôc )e dois. . . .

GERONTE.
Ah ! vrayment , Monfieur , j'en fuis ravy i Se ma

Nicce n'aura pas de peine

LE MARCtUlS.
Non, Monfieur, Madame vôtre Nièce ne doit

point approuver un choix , dans lequel elle trouve-

loic fi peu d'avantage.

G È R O N T E.

Vous vous moquez , Monfieur j c'en eft un confi-

dérable pour ma Nièce > & pour moy
,
qu'une alliance

comme la vôtre j de vous devez compter. • • .
.

LE MARQUIS.
Mais , Monfieur , il faut vous l'avolier

, J'aime ail-

leurs ; Ôc ma palïïon eft telle, que je ne fcray jamais

|e maître de la vaincre.

GERONTE.

Je voy bien, Monfieur, que vôtre politelTe rejette

fur une caufe étrangère un refus , dont les extrava-

gances de ma Nièce font la feule caufe. Mais quand
ybus fçaurez, ...
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LE MARQUIS.
Non , Monfieur , n'en accufez point Madame la

ComtefTe ; Ton mérite , fa beauté, n'étoient que trop

capables de féduire mon cœur j mais, heîas 1 vous

fçavez quelle eft la force d'une première inclination,

GERONTE.
Votre procédé m'étonne, à ne vous point mentir,

& je ne voy pas à quel deifein vous prenez la peine

de venir de fi loin pour m'apprendre que vous êtes

amoureux,

V A L E N T I N.

Au moins , Monfieur , ce n'eft pas ma faute.

LE MARQJJIS.
C'eft chez vous , Monfieur ,

que j'ay pris cet amour

dont vous avez à vous plaindre : c'ett par les yeux

de la charmante Finette qu'il s'eft introduit dans mon
cœur , ôc que j'ay perdu la raifon ôc la liberté.

VALENTIN.
Il n'a jamais rien dit de fi vray.

G E R O N T E.

Comment, Finette;

LE MARQUIS. *

Oliy , Monfieur ; & je ne vous le dis qu'en tremblant.

GERONTE.
Ch ! oh ! ôites-moy ,

je vous prie , à t'elle refondu

à cette belle palîion là i
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LE MARQUIS.
Non , non , Monfieur , ne craignez rien : Elle a de

trop bons yeux , Ôc trop de rai Ton, La fortune de

Gétonte doit l'emporter fur le defaftre de ma maifon.

VALENTIN.
Oh î Monfieur, elle a pris le bon party.

G E R O N T E.

Que voulez-vous dire ? Eft-ce qu'elle a été affez

•nprudente î ....
LE MARQJJIS.

Toute l'imprudence vient de ma part, Monfieur,
foyez alTuré de Ton innocence. La voicy. Accordez-
moy pour grâce unique qu'elle ne foit pomt la vidime
de mon indifcretion.

SCENE DOUZIE'ME.
GEHONTE. LE MARQUIS. LA COMTESSE.

erre Finette.

FINETTE VALENTIN.
crue la Comtejje. ^

GERONTE.

APprochez , approchez
, je vous le confeille',

ma fuy , de vous joLisr ainfi de nous.

LA COMTESSE.
Q^oy, Monfieur, vous fcavez ?
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G E R O N T E.

Ou.y , ouy » je fçais tout j
5c je vous apprendray.

LA COMTESSE.
Helas î Monfieur

,
point de courroux

, je venois à
deffein de vous inilruire de tout moy-même , & de

vous en demander pardon, La feule crainte du ma-
riage que vous me propofiez , a fait tout mon crime

;

& je viens vous demander à genoux de ne me point

contraindre à un hymen
,
que je crains plus que la

mors. M>Ùe [e jette aux genoux de Géronte.

G E R O N T E.

Le compliment eft des plus doux : Allez , vous êtes

eue impertinente.

LA COMTESSE.
Non , Monfieur , après cet éclat

,
je me trouve raoy-

saême indigne de vos boutez : je ne vous demande
rien de tous vos biens ; &: je n'attens de vous que

la feule permiiïïon de demeurer dans mon état, &
de me retirer même.

GERONTE.
Comment de vous retirer? pour fuivte apparem-

ment un homme qui vous a démonté la cervelle ï

Vous me paroifîiez tantôt fi raifonnable. Oh ! oh »

la vûi: d'un joly homme vous a bien fait faire du che-

min en peu de temps. •

LA C O M T E S S E,

O Ciel ! que me dites-vous ?
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LE MARQUIS.
Seroit.il poflible, charmante Finette?

LA COMTESSE.
Il n'efl: plus cjaedion de Finette, Valcntin, depuis

que mon Oncle fçait qui je fuis. Cette déclaration

doit vous apprendre vôtre devoir.

GERONTE.

Quoy î que voulez -vous dire ? Vous , ma Nièce ?

LA COMTESSE.

D'où vous vient cette furprife, Monfieurîne xxi2i\

vez-vous pas dit que vous le fçaviez déjà ?

GERONTE.
Moy î non.

FINETTE.
Oiiy , Monfieur, voilà vôtre véritable Nièce , & je

fins , moy , Finette , vôtre fervante.

GERONTE.
Ouf!

LE MARQJJIS.

^
Ahî Madame, ne nous trompez- vous point? vous

êtes la ComtelFe î & c'eft pour vous que j'ay relTenty
l'amour le plus pur & le plus tendre.

LA COMTESSE.
Ceffez Je m'offcncer , Valcntin.
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LE MARQUIS.

Non, Madame , ce n'eft plus Valentin qiii vous of-

fcnfe -, c'eft le Marquis , c'ell l'aaianc le plus tendre !<•:

le plus pafKonné
,
qui vous adore. Monfieur vôtre Ôn-

cie peut vous duc ce qui en cil , 6c de quelle façon
je vous aime.

G E R O N T E.

à part.

Je fuis confondu.

LA COMTESSE.
Quoy, Monfieur,rcroit-il poflible ? . . .

G E R O N T E.

Et oiiy, Madame ma Nièce, cela eft pofTIbîe. Voilà, je

vous avoue,unc avanture qui me met l'efprit à l'envers^

LE M A R QJJ I S aux genoux de Gèronte^

Monfîcur! ....

LA COMTESSE einx gtnoux de Gérante.

Mon cher Oncle !

GERONTE.
J'ay peine à reprendre mes fens. Mais ditcs-moy

de bonne foy , vous éciez-vous donné le motf

FINETTE.
Tenez, Monfijur, je'voy le lîn de tout cecy. Ils

ont eu tous deux la même cianitc, qu'un mariage

fait par Procureur ^ ne convînt pas a leurs inclina-
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tiens
i Se à vous dire vray , c'ell un coup du hazard

<jue vous ayez (1 bien rencontré. Tous ces mariages

qu'on fait tans fs connoîcre , ne réuiïiirenc pas aufîi

bien que celuy-cy. Mais ils ont du moins cecce obli-

gation à leur déguifement , d'être allarez du cœur
l'un de l'autre. Ce n'a été ny le rang, ny Tinterêc

qui a donné naillance à leur paillon. Pour moy,
Monfieur , j'efpere qu'en faveur d'une li belle union

,

vous me pardonnerez toutes mes impertinences. Je
reprens déformais ma place , & ma raifon j reprenez
aulïï la vôtre.

G E R O N T E.

Oliy , ma chère Nièce , oUy ,
je t'ay trop fait voir

ma tendrelTe
,
pour la vouloir démentir : fois heu-

reufe avec le Marquis
, j'y confens,

FINETTE.
Mais, Monfîeur, de cette belle affaire là, voilà

un Marquis S: une ComtelTe dégradez de noblefle

5c il efl: de vôtre honneur qu'un mariage que vous
fouhaitiez fi ardemment , s'accompliiri.\

à Valtntin.

Le cœur t'en dit-il , Marquis î

V A L E N T I N.

OiJy , belle ComtelFe de mon ame, je veux que
l'on nous dégrade tous deux , fi je ne t'aime à la folie,

GERONTE.

Allez mes enfans, je confens à tout, ^r je veux
vous faire du bien à l'un 6c à l'autre, j'ay trop de
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joye de tout cecy
,
pour que vous ne vous en {éri-. J

ticz pas.

VALENTIN.
Vivat le Seigneur Géronte ! Ma foy ! nous pour-

dons bien faire un jour des Marquis, belle Com-
telTe ; ôc il y en a bien dont les premiers titres né
valent pas mieux que les nôtres.

F ijsr.
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Chez PRAULT Fils, Quay de Conty, vis-à-vis U

defcente du Pont-JSfeuf , à la Charité.
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A MONSEIGNEUR
LE COMTE

DE SAINT-FLORENTIN?
MINISTR E

ET SECRETAIRE D'ETAT; ^

ET COMMANDEUR DES ORDRES DU ROT^

ONSEIGNEVR,

Vos home:^ ont agréé mon refpeêl &
mon attachement , mais je foujfrois de n£

pouvoir faire éclater ma reconnoiffance far
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un hommage pMic. La Tragédie de

P H A p. A M o s D m'en fournit une occajion

hien pncicufe-^ c^' tel cjue joit Jon juccès ^ il

remplit toute mon efperance , puipjue Vous

me permet te:(^ de la faire parohre fous n/os

dufpiccs,

fe pourrois m^acquitter envers un autre
,

€n lui ojfrant dans un Epure Dédicatoire y

un tifu de louantes
,
peut-être peu méritées.

Maispour Vous, MONSEIGNEURy
il faut Je taire fur vos fz^ertus : on ne peut

^ous louerfans 'vous déplaire.

Comment après cela oferois -je Vous dire

que le caractère de V i N D O R i x
,

qid a

mérité fur le Théâtre quelques applaudiff?'

mens
,

que fan amour pour fon Roy , fon

:^e/c pour la Patrie
, fi probité exafle

, fa

fermeté inébranlable
, fon attachement a tous

les intérêts de iEtat : Que tous les traits
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en un mot
,
que jai rajjemhlcs pour tracct

ndée d'un excellent Mmijlre , ne font point

un tableau d imagination ; mais que cefi un

portrait rejjemhlant
,
que fai Voulu expojer

AUX jeux du Publie.

yai l^honneur d'hêtre avec un très-profond

refpeSl ,

MONSEIGNEUR,

Votre ti'ès-humble 6c trcS'ObcïfTunt;

Serviteur , C * * *



A C T E V R S.

PHARAMOND, Roy des François.

yiNDORIX, Miniftte ôc Favori du

Roy.

JM A X I M E , General des Romains ^ &
Préteur de la Belgique.

A R M I N I E , Captive , reconnue fille de

Vindorix.

AMBIOMER, Chef des Gaulois de la

Celtique.

S E G E S T E , Gaulois attaché à Vindorix;

Suite de Francs , de Gaulois & de Romains

vaincus.

La Scène ejl a Reims dans le Palais du

Roy.



PFIARAMOND.
TRAGEDIE.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE-

ARMINIE, AMBIOMER*

A M B I O M E R.

U I
,
je reviens dans Reims faire écla-»

ter ma joïe

/ers le Roy. des François la Celtique

m'^nvoïe.

J'ainciic aca fecours pour foutenir fes droits/

La Caufe de ce Prince eil celle des Gaulois.

A



PHARAMOND
Il vicTit brifer le joug d'un honteux efclavage.

De&endu de Francus , la Gaule eïl fon partage
;

Tt>ut femble concourir à fervir fon deffein
>

Nos cœurs , comme fon bras y l'ont élu Souverain
;

Et îè Ciei eft pour lui contre la tyrannie*

S il connoîc un Vainqueur , c'efl vous , belle Arminien

Et c^eii avec tranfport qu'Ambiomer apprend

Que vos yeux ont fournis ce jeune Conquérant*

Sa Captive l'arrêrc, & Tenchaîne auprès d'elle*

Ce triomphe éclatant , cette gloire nouvelle
;

Aux yeux de l'univers réparent vos malheurs.

Et la mairt d'un Héros doit efTuïer vos pleurs*

A R M I N I E.

C'efl cette même gloire , à vos yeux fi flatcufe,

Qui comble fans retour ma deflinée afïreufe.

A M B I O M E R»

D'un jufle cconnement vous frappez mes efprits*

A R M 1 N I E. -^

Ambiomcr , dôît-il en paroître furprisf

Il a connu mon cœur , ignore-t'il mes peines ^

Lui, qui fut fi long-tems compagnon de mes chaînes?

A-t'il donc oublié , depuis qu'il ne l'efl; plus

Que pour un autre objet mes fens font prévenus?

Que les foins d'un Romain obtinrent mon eftime;

Et que ma main eft dûeà lamour de Maxime?
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A M B r O M E R.

Vos deïlins ne font plus affervis à fa loy.

A R M I N I E.

En ai-jeplus de droit de lui manquer de foy?

A M B I ô M K R..

îl eft notre ennemi. Ce titre vous dégage.

A R M I N 1 E.

Je n'en feroîs pas moins infidèle & volage.

A M B I o M E R.

i)ans uii attachement par l'honneur combattu

,

Notre iifidélité devient une vertu ;

Quand la raifon s'bppofe au feu qui nous anime

,

L'amour eft line erreur , & la confiance un crime.

Suivons les fages mœurs des François généreux

,

La gloire a feule droit de fixer tous leurs vœux.

Fidèles à leur Roy
,
plutôt qu'à leur tendrefle

;

Conflans dans leur devoir , & non dans leur foiblelîè :

A R M I N I E.

Donnez un plus beau nom au feu qui mie retient.

L'eftime l'a produit ; la raifon le foutieilt :

Maxime doit fur-tout vous être refpeftable.

Songez qu'à fes bontez Vous êtes redevable,

Et que vos fers rompus font un de fes bienfaits.

A M B I o M E R.

Je dois ma liberté pKxtot à vos attraits,

Aij



PHARAMOND,
En vain fans votre appui ,

je l'aurois demandée

,

C'efl à vos feuls defirs qu'elle fut accordée.

Et ma reconnoilTance éclate en ces momens

,

En ofant vous parler contre vos fentimens.

A R M I N I E.

Quels que foient vos difcours, & quoiqu'on ofe dii"c

,

Kien ne peut dans mon ame afFoiblir fon empire.

Tout me rappelle en lui la perte que je fais.

Et mon deflin préfent augmente mes regrets

,

L'himen alloit tous deux nous lier de fa chaîne

,

Quand Cefar l'appella
,
pour fe rendre à Ravene.

Il partit pénétré d'un noir preflentiment

,

Moi-même je frémis de ce retardement

,

îl raflura mes feux par l'adieu le plus tendre ;

Et laiffa dans ces murs Varus pour les défendre. ^
'

Vous n'étiez que trop vrais
,
préfages de fon cœur î

Le Prince des François guidé par la valeur ,

Comme un torrent fougueux, part des bords Ger-

maniques ,

Eranchit le Rhin & fond dans les plaines Belgiques,

Abbat l'Aigle Romaine , en fon rapide cours

,

Paroît, alfiege Reims , & le prend en deux jours :

Retour dur & cruel ! Fatale deftinée !

Qui dans de nouveaux fers plonge une infortunée

,

Et fi près de l'unir au plus grand des Romains

,

Lui fait fubir le joug des Francs & des Germains,



TRAGEDIE.
A M B I O M E R.

Qu'entens-je ? Jufle Ciel i fe peut-iJ qu'Arminie
,

Kegarde comme un mal le bien de fa patrie î

C'efl pour nous affranchir d'un pouvoir étranger
,

Que fous fes jufles loix leur Chef vient nous ranger»

Sa conquête en ces lieux devient une juflice :

Si vous devez gémir, c'eil d'aimer un patrice.

Vous, Gauloife , brûler pour un de nos Tyrans,

Qui d'unfupplice infâme ont :5étri vos parens !

Avez-vous oul)lié leur barbarie extrême ?

À votre feul récit j'en ai frémi moi-même.

C'eftpeu, me difiez-vous, d'avoir fubipar eux,

Dès mes plus jeunes ans , un efclavage affreux :

Les cruels de douleur ont fait mourir ma merc;

J'ai, pour comble d'horreur, vu mon père& mon frere^

Accablés fous le poids de leurs fers inhumains

,

Et traînés pour fcrvir de fpedacle aux Romains.

Apres un tel aveu , fc peut-ii que votre anie
,

Ofedire qu'elle aime , & qu'un Romain J'enflame ?

A R M I N I E.

Vous-même oubliez-vous que d'un trépas honteux

,

Ce Romain a fauve mon père malheureux ?

C'eil un trait éclatant donc j'ai fçû vous inltruire*

A M m o M E R.

Cetera infortuné , fcavez-vous s'il refpire ?

Aiij



PHARAMOND,
A R M r N I E.

Si j'ignore Ton fort
, je fuis inflruite au moins

,

Qu'il fe vit arraché du Cirque par fes foins.

Voilà ce que j'ai fçu de Maxime lui-même :

Voilà ce qui m'attache à fa vertu que j'aime;

Et voilà dans mon cœur ce qui doit lui donner

yn pouvoir , & des droits que rien ne peut borner
\

Il l'a trop mérité par un fi grand fervice.

3e ne puis l'oublier fans lui faire injuflicfe ;

Il ne doit point foufFrir d'un fatal préjugé

,

Du crime des Romains il s'efl trop bien purgé ;

Ma haine agit contre eux fans nuire à ce grand homme^

j^t je chéris Maxime autant que je hais Rome.

A M H I O M B R.

Il ell par votre eflime aflez récompenfé :.

P'un fentiment plus vif , vci,tre devoir bleffé

,

Veut que vous réferviez , votre amour pour un autre ;

Qui ne combatte pas mon païs & le vôtre.

Pouvez-vous balancer entre fon Pri.nce & lui ?

L'un cil fbn dcllrucleur , & l'autre efl fon appui.

Voyez dans pharamond un ^éros qui vous aime

,

Appelle par les Dieux & par les Gaulois même .;

Qui fait fubir à tous fon afcendant vainqueur »

Et peut vous faire part un jour de f^ grandeur.



TRAGEDIE.
A R M I N I E.

^on bras , peut à fon gré criomplier dans U guerre :.

Il peut rcnouveller la face de la terre ,

Selon (à volonté , tranfporter les Etats ^

Créer un nouveau peuple» ôc changer les elirr«ats ;

Mais toute la valeur de ce Chef magnanime ,

Ne peut foumettre un cœur défendu par Maxime*

A M B I O M E R.

En aimant ce Romain
,
quel eil donc votre efpoîr ?

Songez que Pharamond vous tient en fon pouvcâr.

Il efl grand
,
généreux , 6c fçnfible au, mérite >

Mais fier , impétueux ,
quand un refus Virriçe*

A B. M I N I E.

Eh , voilà ce qui met le comble à mes ennuis,.

Son amour fait i'horreur de l'état où je fuis.

Mon ame , comme Roy , le révère ôcradmijre»

Mais mon cœur , comme amant , redoute fon empue-^

S'il a tous mes refpedls , Maxime a mes défirs

,

Tou^dçux différemment partagent mes foupirs»

A M B I o M E ?..

Ah! ne fouffjcz donc plus qu'un fi grand Roy s'oubiie>.

Retarder Ces exploits, c'eil trahir la patrie^

A R M 1 N I E^

Depuis un mois entier > c'efl de quoi je gémis ;•

Mais ce n'cil pas aiTez. Aux yeux de mon païs
>,

Am



PHARAMOND,
Je prétends me laver d'un li cruel reproche.

Je vois dans ce moment Pharamond qui s'approche.

Par vos difcours ici réveillez fa fierté.

Je fors pour vous laifTer parler en liberté :

(Elle fort.)

SCENE II.

PHARAMOND, AMBIOMER.
A M B I O M E R,

^ Eigneur , de vos fuccès la Celtique informée ;

fc3 Vous apprend par ma yoijf cpmbien elle eft cl^aïr

mée.

i;ile vient fe placer au rang de vos fujets.

Et pour contribuer à vos juiles projets

,

Des Guerriers qu'elle enfante , elle a choifi l'élite

,

lit les iifaic ici marcher fous ma conduite;

Ils font impatiens çie combattre pour vous ,

'Et le feul nom de Rome excite leur courroujf.

Pharamond.
J'aime un courroux fi noble , <Sc je vous afifocie

,

De tous les vrais Gaulois mon Camp ell la patrie.

Vous aviez cent Tyrans , ôz vous n'aurez qu'un Roy.

Jp Vpyx que V^mo'M feul yous fouii;)ette ^ ipa loy

,



TRAGEDIE.
Je vais être pour vous ce que furent mes pères;

Et dans tous mes François vous trouverez des frères.

SCENE III.

PHARAMOND, VINDORIX, AMBIOMER.
ViNDORIX.

VEnez, Seigneur, venez dans un péril fi prompt,

Hâtez-vous aux Soldats de montrer Pharamond,

Votre abfence efl pour eux une cruelle injure.

Et jufqu'à l'infolence ils portent le murmure;

Ils ne fe bornent point aux cris féditieux.

Ils fement contre vous des bruits injurieux.

Pharamond.
Contre moi , Vindorix ? eh ! que peuvent-ils dire?

V I N D o R I x.

Un autre en ce moment craindroit de vous inflruire;

Mais je dois vous parler avec fincerité.

Pharamond.
Tu fçais que j'ai toujours aimé la vérité :

Qu'un Gaulois que j'eflime a droit de me rapprendre^

Et qu'un Prince François mérite de l'entendre.

Vindorix.
Par vos ordres, Seigneur, abfent depuis un moi?,'

J'arrive ce matin d^ns le Camp des François.



lo PHARAMOND,
Sur le fronc de? Soldats je vois la douleur peinte;

Et leur fîlence affreux
,
glace mon cœur de crainte.

Je conjure l'un d'eux d'éclairçir mon effroy,

Et plein d'empreflement je demande mon Roy.

»• Va le chercher , dit-il , 9.ux genoux d'une efclave 5.

» Ce Conquérant fî fier , & ce Guerrier fi brave ;

•» Qui renfermé dans Reiras , s'endort dans les plai-'

firs,

» Et perd le tems de vaincre à pouffer des foupirs.

5;> C'efl ainfi qu'il répond à nos dcilins profperes :

» Et qu'il fonde un Empire , ou régnerçnt fes pères :

33 Voilà le prix des maux que nous avons foufferts

,

» Et des coups dont pour^ui nous fommçs tous cou<.

verts.

» Pour faire triompher ce Chef qui nous oublie y

» Nous avons tout quitté , famille , amis ,
patrie :

3> De nous fervir de père il nous avoit promis

,

» Il manque à fon ferment , ne foyons plus fes fils.^

33 II deferte fon Camp ,
pour fuivre une captive,

3> Pour revoir nos parens fuyons de cette rive :

X Ces derniers ont fur nous un plus jufte pouvoir,

y> L'un efl une foiblefle , & l'autre ell un devoir.

Je veux d'un tel difcours réprimer la licence
;

Mais tous fes Compagnons s'arment pour fa défenfe „

Tous font voir à mes yeux un défefpoir égal..

Le défordre s'aug^rnente & deyi.çnt général.



'" TRAGEDIE. Tî

Tout le Camp mutiné , vous demande en tumulte

,

La voix de la railbn n'efl plus ce qu'il confulte.

Si vous ne paroifTez pour calmer ces efprits

,

Il ne s'en tiendra point à d'inutiles cris.

Songez qu'il ne fuivra que fa rage enflamée;

Et quç la lin du jour peut vous voir fans armée,

Pharamond.
Les lâches , loin de moi font fortis du refpeft,

Mais tu les verras tous trembler à mon afped.

Tel eR. du vil Soldat l'ordinaire baOcife ;

Il fe plaint par envie , & fe tait par foiblefle.

Mon ame eft au-deflus de ces vaincs rumeurs

,

$!t ne s'a^ilTe point à craindre fes clameurs.

V I N B O R I X.

Mais le Soldat , Seigneur, eft fondé dans fa plainte

,

Et doit , tout vil qu'il eft , vous donner de la crainte.

Il eft votre Public , & des bruits qu'il répand ,

Malgré vos fiers dédains, votre grandeur dépend.

Vous devez à fes yeux vous montrer eftimable.

Et ce titre le rend un Juge refpedable.

A vos commandemens aflervi chaque jour

,

Il devient fous ce nom , votre Maître à fon tour.

Le dernier des Guerriers qui rampe dans l'armée

,

Se voit l'arbitre né de votre renommée.

il peut du moindre fouflc en oblcurcir l'éclat
;

Et la gloire du Chef eft aux mains du Soldat.



iz P H A K AM O N D,

Son eftime pour lui fert de régie à la terre
,

Et forme un Tribunal , fouverain dans la guerre >

Qui jugeant les exploits , & péfant fes travaux >

Elève un Conquérant, ou dégrade un Héros;

JElle trace de lui cette première idée.

Sur qui l'opinion paroît toujours fondée.

Et dans tous les efprit;^ en imprime les traits

,

Qui gravés une fois , ne s'effacent jamais.

De la prévention c'efl en vain qu'il appelle ,

Son pouvoir rend l'eflime , ou la haine éternelle.

Vous devez plus qu'un autre en craindre les effets,

Vous, qui venez régner fur de nouveaux fujets >

Et jettant d'un Etat les fondemens folides>

Voulez fixer ici vos conquêtes rapides.

Dans cette grande époque , où l'univers jaloux ,

Attache avidement tous fes regards fur vous ;

Vous devez fur vos pas veiller d'un foin extrême.

Et dans chaque Guerrier vous refpeder vous-même.

Captiver leur fuffrage , & Roy par la valeur ,

Vaincre votre ame enfin
,
pour fubjuguer la leur.

PHARAMOND.
Qui, moi ? Je ne prends point pour Juge leur caprice;

J'ai les plus nobles Chefs qui me rendront juftice.

V I N D o R I X.

Vous n'aurez point leur voix, ne vous en flattez point,

Et comme le Soldat , ils penfent fuï ce point.



TRAGEDIE, ,3

Tous d'un commun accord , condamnent votre ab-

sence ,

Ceux même qui vous font liés par la nailTance
,

Clotaire, Sigebert , Marcomire , & Sunnon
,

Moi-même , fi près d'eux j'ofois placer mon nom,
Je biâmerois l'oubli qui du camp vous fépare.

Pharamond.
Quoi ! Vindorix auffi contre moi fe déclare?

ViNPORIX.
Seigneur

,
je fus toujours i'efclave de l'honneur,

Et l'ami de mon Roy, fans être fon flatteur.

C'eft moi qui dans la Gaule , où le Ciel me fit naître,"

Ai conduit Pharamond pour s'en rendre le maître

,

Je ne laiflerai point mon ouvrage imparfait ;

Et je. dois vous prefTer à vaincre tout-àr-fait.

Ce jour doit décider du deflin de la France.

Le tems ell: précieux , partons en diligence :

Le péril ell plus grand que je ne vous l'ai peint,

C'eft peu, Seigneur , c'eft peu du François qui, fe

plaint

,

Votre fier Allié le Bourguignon murmure.

Votre féjour ici lui paroît une injure
,

Faite par votre amour à la foeur de fon Roy ,

A qui par un Traité j'ai prgmis votre foy.



Ï4- TRAGEDIE.

i

SCENE IV.

PHARAMOND, VINDÔRIXi
AMBIOMER,SEGESTE.

S É G E s T s.

AH ! Seigneur
,
pardonnez à l'efFroiquî m'amène;

On voicdéja vers nous marcher l'AigleRomaine;

Et pour venger Varus ; vaincu par votre bras

,

Maxime efi de retour & s'avance à grands pas.

Ptîaramon».
DifTipe la frayeur de ton ame allarmée;

Je vais
,
puifqu'il le faut , me montrer à l'armééi

Je fçaurai , Vindorix , couronner mes exploits,

tt triompher de Rome avec les feuls Gaulois:

A mon deftin déjà fon étoile eft foumife ;

* Veille dans ce Palais , de peur d'une furprife.

Je ne veux qu'un inftant pour calmer les mutins i

Pour combattre Maxime & chalTer les Romains.

* A vindorix.

F'm du premier j4âc*



ACTE IL

SCENE PREMIERE.
yiNDORIX, SEGESTE.

S E C E s T E. '

'Oïl naît l'inquiétude , où vous paroif-

fez être ?

V I N D o R I X.

Faut-il que le devoir retienne ici ton

Maître?

Trop heureux le Soldat qui combat les Romains.

S Ê G E s t E.

Cette ardeur jne furprend ....

y I N D o R I X.

J-e* Fra.nçois font aux raains

,



i6 PHARAMOND,
Et je ne puis comme eux dans un fang que j'abhorre ,

Me baignant tout entier ... 4

S E G E s TE.

Mais quel Tujet encore,

Peut contre ces Romains vous donner tant d'hot-

reur ?

Votre haine contre eux dégénéré en fureur.

V I N D o R I X.

Xes monftres ! je voudrois en éteindre la race j

Effacer de leur nom jufqu'à la moindre trace :

Ht dans leurs flancs ouverts , laver l'affront honteux. .<

Je n'en puis rappeller le fouvenir affreux

,

Sans un frémilfement qui redouble ma rage

,

Et leur deflrudion efl peu pourcet outrage.

JPar ces tyrans cruels «5c dételles par tout^

Qui font polis par art , & barbares par goût

,

En vil Gladiateur je me fuis vu traduire ,

Et livré dans un Cirque aux yeux de tout l'Empire.

S E G E s T E.

Vous, Seigneur, né d'un fangilluflre & révéré.

Vous être vu fadeur d'un fpedacle abhorré I

Mais comment, & pourquoi leur jaloufepuilfancg

A-x'elle pris de vous cette affreufe vengeance ?

V I N D o R I X.

Pour avoir fait le trait d'un digne Citoyen ,

Et fouflraic à leur joug mon pais & Je tien,

La



TRAGEDIE. i^
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La Gaule refpiroic , 6c de mon feul courage
^

La liberté publique étoic l'heureux ouvrage
;

De Tes douceurs en paix déjà nous joui/fions

,

Quand Stilicon jaloux du bien des Nations
^

Ce Miniflre abfolu , le tyran de fon Maître

,

Et de Tes ennemis le plus mortel peut-être

,

M'afliéga dans Tournai
,
qu'il prit & faccagea :

Comme un vil criminel de fers il me chargea i

Ma fille d'un Préteur fut le trille partage ,

L'enfance ne la put fauver de l'efclavage

,

De mes bras tout fanglans je la vis arracher :

Stilicon fur fes pas me força de marcher;

Mais c'étoit peu de moi, ce Vainqueur fanguinaîrà

Aflfocia mon fils aux malheurs de fon père
5

Honteufement liés , nous ornâmes fon char |

Et nous fumes traînés à la Cour de Céfar.

Alors on nous plongea dans des prifons alFreufes ^

Pour attendre le jour de ces Fêtes honteufes,

Où le Romain fe fait un plaifir inhumain.

De voir avidement couler le fang humain»

Et paroît plus cruel que le tigre fauvage

Que déchaîne fa main , & que nourrit fa ragei

Le fexe né timide , & fait pour la pitié ,

Se pare pour ces Jeux , loin d'en être efFraïé.

Peuple avide de fang , fans avoir de courage

,

Qui goûte dans la paix les horreurs du carnage»

B



18 PHARAMOND,
Des coups loin du danger juge tranquillement

,

Et de la cruauté fait fon amufement*

S E G E s T E.

J'écoutt ce récit avec impatience

,

Et je fuis du péril effraie par avance»

V I N D o R I X.

L'inllant fatal arrive , ou dans le Cirque ouvert

,

Je me vois en fpedlacle indignement offert
;

On me force à combattre j & d'horribles trompettes^

Animent contre moi les plus vils des Athlètes.

Ce barbare appareil me pénétre d'horreur
;

Mais bien-tôt leur audace excite ma fureur ^

Mes plus lîers affaillans font autant de vidimes

,

Que j'immole à ma honte , & punis de leurs crimes»

A ces trifles exploits , Rome entière applaudit

,

Ma fierté s'en indigne , & mon front en rougit ;

Avantage odieux , & funefle viftoire ,

Indigne de mon bras , & honteufe à ma gloire!

Triomphe humiliant
,
qui fouille la valeur ,

Qui blelfe la nature & flétrit le Vainqueur!

Gaulois , dont le courage illuflre l'origine ,

Ce font là les lauriers que Rome vous defline;

On y voit dans les fers le Héros abbatu/,

Et l'opprobre y devient le prix de la vertu.

Mais, ô comble d'éfroi, de vengeance , & de haine !

Un nouveau çpmbatant ell conduit fur l'arène

,



TR A G E D I F.

J'allois fondre fur lui. C'étoit mon fils. Heias l

Il reconnoit fon père , & vole dans mes bras:

Dieux ! Le meurtre, dit-il , efl peu pour ces perfides •

Et pour plaire à leurs yeux,. il faut des parricides.

De pleurs en même tems , il inonde mon fein.

Et le fer , à tous deux , nous tombe de la main*

Je le tiens embrafle , dans l'inllant éfroïable
,

Qu'on déchaine fur nous un Tigre épouvantable^

Il alloit me faifir ; mais d'un pas courageux.

Mon fils infortuné fe jette entre nous deux :

Pour défendre ma vie , il fe livre à fa rage
;

Je vois au même inilant fuccomber fon courage*

Je le vois expirer
,
je le vois tout fanglant.

Pour un père
,
grand Dieux ! quel objet accablant!

Le monllre le déchue , ah ! j'en frémis encore !

Et partage à mes yeux ks membres qu'il dévorp»

Eperdu , défolé ,
j'allois venger fa mort

,

Ou plutôt éprouver fon déplorable fort,

- Lorfqu'à mon défefpoir un feul Romain fenfible •

Fit rougir l'Empereur de ce fpedacle horrible*

Son fecours m'arracha du Cirque'redouté
,

Et je lui dois la vie avec la liberté.

Juge après ce revers, fi ma haine eft fondée.

Et fi d*un vain tranfport mon ame cft poll'edée,

S E G E s T E.

Mes fens fppt péiiétrés 4'épouv^ptp , ^ d'horrei|r,

Et tous vos mouvemc.ns ont pafTé dans mon cœur.

13 ij



SLO PHARAMOND,
Je voudrois

,
pour punir fa fureur meurtrière :

Je voudrois comme vous détruire Rome entière :

Mais , dites moi, Seigneur , échapé du trépas,

Dans quels lieux inconnus portates-vous vos pas f

V I N D o R I X.

Je m'éloignai de Rome , & dans la Germanie

J'allois cacher mon nom , 6c mon ignominie;

Mais enfin la raifon fçut me faire fentir

Que des forfaits d'autrui j'avois tort de rougir;

Et qu'un fuplice inju-fle, & qui n'efldû qu'au crime,

Deshonore l'auteur , & non pas la vidime.

J'ofai me préfenter au Chef des Saliens
,

Et de fes intérêts je fis bientôt les miens.

Inllruit que Pharamond defcendoit des nos Princes,

Je conduifis fes pas au fein de nos Provinces,

par ce moyen heureux , 5c feu 1 digne de moy

,

'J'établis dans la Gaule unlégitime Roy :

Je tirai des Romains une noble vengeance ,

Et de mon bienfaideur je fondai la puifTance.

C'efl ainfi qu'un Guerrier reconnoît les bienfaits
j

Et c'efl par la vertu qu'il punit les forfaits.

S E G E s T E.

L'eftime de ce Prince avec fa confiance,

Eft d'un zèle fi beau la jufle récompenfe ;

Et les dons que fur vous fa faveur a verfés ,

Effacent tous les traits de ivos malheurs pafles.



TRAGEDIE. 2t

V I N D O R I X.

Kien ne peut réparer les maux de ma famille ,

J'ai vu périr mon fils , & j'ai perdu ma fille ;

L'heureux fore de mon Roy peut feul me confolcr.

Sa captive paroît , & je dois lui parler ;

SegeiÏQ i laiife-nous.

S C E N E I I.

VINPO RIX, A RMINIE

V1ND0R.1X.

I j E bien de cet Empire

,

L'intérêt de mon Prince , & l'honneur qui m'infpire,

' Mon âge , mon rang même , & votre fureté

! Veulent que je vous parle avec fmcçrité.

j L'amour du Roy
,
pour vous ell funellc à fa gloire,

: Et l'auflere vertu que vous devez en croire

,

j Vous défend d'écouter malgré l'orgueil jaloux,

i] Les fou pirs d'un Héros qui n'eftpasné pour vous*

1! Loin de flatter fes vœux , & de nourrir fa flame

.

!' Vous devez par vos foins l'arracher de fon ame;

;
Et ne point préférer l'honneur de l'avilir,

1' A celai de le rendre au rang qu'il doit remplir.

^ iij



2.2. P H A R A M O N D ,

A R M I N I É.

A Cuivre vos confeils , Seigneur, \t fuis portée î

Des horrimages du Roy loin que je fois flattée

,

ils ne font qu'ajouter à mes ennuis affreux.

Que je puilTe obtenir dans mon fort rigoureux ,

La liberté de fuir pour jamais fa préfençe
,

Et le bien de revoir les lieux de ma naiflance,

ClA tput çç que je veux , & tout ce que j'attensi-

V I N D o R I X.

Vous verrez vos defirs remplis danspeudetems.

A R M I N I E.

Mais qu'ofai-je efperer , & quelle efl mon envie!

Triftes murs de Tournai ! Malheureufe patrie!

Vous n'êtes plus pour moi qu'un objet de douleufo

V I N D o R I X.

Vous ayez dans Tournai vu le jour l

A R M I N I E.

Oui , Seigneur,

V I N D o R I X.

J'y fuis né comme vous , & ç'ell affez pour pren-^
'

dre

A vos jours mallieureuj^ l'intérêt le plus tendre.

P'une fille que j'eus, & qu'un dellin jaloux

Enleva dès l'enfance à mes voeux les plus doux,

Vos malheurs & vos traits me rappellent l'image»

|llle çft morte , ou languie dans un trille efclavag€u^



TRAGEDIE. 2^

A R M 1 N 1 E.

De barbares Soldats , dès mes plus jeunes ans

,

M'arrachèrent comme çUq aux bras de mes parensc

V I N D OR I X.

Ce rapport à ijies yeux vous rend encor plus chère.

A B. m I NIE.

Vous retracez aux miens le fouvenir d*un pere^

Seigneur, quoique fes traits légèrement gravés ,

Se foient dans ma mémoire à peine coniervés
j^

Vous femblez m'en offrir une image confufe 1^

Ec mon efprit fe plak dans l'erreur qui rabufç.^

Mais hélas ! il n'eft plus ce père infortuné ^

Ou dans u.n iieu-défert
^

il vit abandonnée

V I N D o R 1 X..

Je fens à ce difcours que ma pitié redoubla

Parlez
,
jeune Captive , éclaixçiiTez mon trouble >

De l'auteur de vos jours quels furent; les jjoâU

heurs?

Je ne veux les fçavoir que pour fécher vos pkijrs^

A R M I NI Ç.

Ah ! Je m puis, Seigneur , fani frémir d'épouvaate

Tracer à vos regards fa difgrace effraïante î.

Les perfides Romains lui firent éprouver^

Paas l.e Cirque. ..... Seigneur
, je ne puis achever

V I N D o R I X.

Dans le Cirque, Grands Difiux!

Biiiî



24 PHARAMOND,
Ambiomer.

Oui leur rage inhumaine

Avec fon trifle fils l'expofa fur l'arène.

Un monftie y déchira mon frère malheureux

Seigneur, vous pâliffez à ce récit affreux ?

Vin d o r I X.

Vindorix ! à ces traies peux-tu te naéconnoître l

A R M l NIE.

Vindorix ! Ciel qu'entens-je !

V I N D o R IX.

Oui tu le vois paroître.

Arniinie ! O ma fille !

A R M I N I E.

o furprife ! O b onheur!

Je reconaois mon père aux tranfporçs de mon cceuc

Y I N D o R I X.

Après tant de regrets , je te revois ma fille ,

X.a fortune me rend l'efpoir de ma famille.

Me.5 maux font réparés, 6c ces inllans flatteurs

De douze ans de revers iréparent les horreurs.

Je. fens par le pîaifir d'une vue aufîi chère
,

Que le bien le plus doux eft celui d'être père.

Il femble que le fort foit extrême pour nous.

Après m'avoir frappé de fes plus rudes cçups
,

Il épuife fur moi fes faveurs raraafTées

,

Çt îïiefure fes dons ^ ks rigueurs palîees.



TRAGEDIE . ^5

J'ai retrouvé ma fille , <5c fuis, cher à mon Roy.

Elle partagera fes bienfaits avec moi •,

Mais je me Jaiffe trop emporter par ma joye

,

Et trop plein du bonheur que le Ciel me renvoyé

Je parois oublier qu'un intérêt plus fort

,

Veut qu'au fond de mon cœur je cache mon tranfport.

Et tienne un tel fecret dans un profond filence.

A R M I N I E.

Vous Seigneur
,
Qui vous porte à taire ma nailTance ?

y I N DO R I X.

L'amour que Pharamond a puifé dans tes yeux.

Il flatte , mais en vain, mes vœux ambitieux.

Cette flâme efl contraire à fa gloire jaloufe,

La fœur de Gondebaud doit être fon époufe.

Ce nœud doit dans la Gaule affermir fa grandeur :

Ton deflin découvert porteroit fon ardeur

A violer bien-tôt fa parole donnée ;

Au mépris de fa foi tu ferois couronnée.

Je ne détruirai point ce que j'ai commencé ,

J'aurois même à rougir fi j'avois balancé ,

Ec je dois immoler dans ce danger finiflre.

Les intérêts du père aux devoirs du Miniilre.

L'avantage du Prince , & le bien des fujets

,

Mon honneur , tout me porte à l'effort que je fais

,

Quand j'étoufFe pour eux la voix de la nature;

Ma iiile , de tes fens fais taire le murmure.^



2.G P H A R A M O N d7~ "

Laiffe dans fon erreur le Monarque des Francs :

Jpuis plûcôc fes regards <Sc fa Cour quelque tenas.

Tu lui dois ces efforts pour guérir fa foibleffe ^

Songe qu'il efl plus beau d'écouter la fagelTe

Et d'ofer au devoir facrifier l'orgueil
,

Que d'pbtenir un rang qui feroit fon écueil.

A R M I N I H.

Ke craignez rien , Seigneur , des défirs d'Arminie j

Ce rang ne fut jamais l'objet de fon envie.

L'interdire à fon cœur , c'efl répondre à fes vœux j

Et fi vous l'exigiez , il feroit malheureux.

V I N D o R I X.

Je fuis aufTi content de ton obéïiTance
,

Que je fuis étonné de cette répugnance , i

Pour un bonheur qui doit flatter un jeune efprît.

L'éclat de la grandeur , le charme , & l'éblouie,

A moins que k pouvoir d'une plus douce ivrefle ,

N'efFace des honneurs l'image enchanterelTe.

MafiUe, tu rougis, il t'échappe; un foupir ?

A R M I N I E.

Du foin qui me l'arrachç il faut vous éclaircir.

D'uR père tel que vous l'amour & la prudence,

_

Méritent de mon cœur toute la confiance.

Monfeul refpeftpour vous efl ma régie aujourd'hui».

Je dois vous faire juge , entre mon cœur & luio.

Je vais vous dévoiler fes replis les plus fombres ^

Et^ vous oter le foin d'en pénétrer les ombrcS;,



TRAGEDIE. ^
^oins pour juflifier ce qu'il ofe fentir ,

Que pour fubir l'arrêt qui doit l'aflTujettir.

S'il eft dans le péril , vous fçaurez le conduire;^

Et vous le punirez s'il s'efl laifle féduire.

Malgré le poids des fçrs & de rabbatemenc ,

Ce cœur a prévenu votre confenteraent
;

Il s'eil donné , Seigneur j mais c'efl au vrai mérite^

Et la vertu régit l'ardeur qu'il a produitç.

V I N D o R I X.

Parle
, quel eft celui que ton cœur ofe aimer ?

Son nom juftifiera

A R M I N I E.

Je tremble à le nommer»

Ç'eft

Achevé

V I N D o R I X.

A R M I N I E.

Maxime.

V I N D o R I X.

Ah ! Quel amant , Grands Dieux !

Le chef des Ennemis , un Romain odieux î

A R M 1 N I E.

Vous fie connoiflez pas, Seigneur, quel eft Maxime.

Il doit plus que tout autre attirer votre eftime,

Ç'eft un Romain illuftrc , égal aux Marcellus

,

Digne du tems d'Augufte , <5c non d'Honorius;



PHARAMOND,
Pans ma captivité mon Procedeur fîncere :

Mais un titre plus grand fait que je le révère ,

Du bonheur que je goûte , il efl l'heureux auteur,

Et pour tout dire enfin votre Libérateur.

VlNDORIX.
Mon Libérateur ?

Ar M 1 NIE.
Oui: C'efl fon fecours propice ;

Qui déroba vos jours à l'indigne fupplice

,

Où les auroit livrés le cruel Stilicon ;

Et ce trait à l'aimer a forcé ma railba»

V 1 N D o R 1 X.

Sur Vindorix lui-même , il a tant de puiflancc

,

Qu'il fait céder fa haine à la reconnoiiïance :

A la fureur des fiçns Maxime mit un frein
,

Et le grand homme en lui rétablit le Romain-

C'eil aux efprits communs , aux âmes ordinaires

,

A plier fous le joug des préjugés vulgaires?

Mais les cœurs généreux jugent fans paillons
,

Regardent les vertus , & non les nations >

Divifés d'intérêt la probité les lie
,

Et Romains ou Gaulois , ils n'ont qu'une Patrie.

Les climats differens ne changent pointleurs mœurs >-

Ennemis aux combats , amis partout ailleurs.

Loin de blâmer ton choix , Se de gêner ton ame >

Ma fille
,
je te loue , & j'applaudis ta fiâme.



TRAGEDIE. 2.^

Du bien que j'ai reçu , tu t'acquittes pour moy.

Et qui fauva mes jours , efl feul digne de toy.

A R M I NIE.
Ah ! Que ne dois-je point aux bontez de mon Père ?

S CE NE III.

VINDORiX, ARMINIE, AMBIOMER,

Ambiomer.... à V'tndorix.

A Nos armes, Seigneur, la fortune efl profpere.

Phv^ramond efl vainqueur , fon triomphe eft

entier

,

Les Romains font défaits , leur Chef efl prifonnier;

Maxime pris par moi , fuit le char de mon Maître-

Arminien fart.

Qu'entens-je?

A M B I O M ER.

A fes regards hâtez- vous de paroître :

Déjà vers ce Palais , de Roy marche à grands pas,

Applaudi par le peuple , & porté des Soldats.

V I N D o R IX.

Jour heureux ! jour célèbre , où la Gaule affranchie.

Voit naître une nouvelle , & juile Monarchie

,

Qui fait un peuple fèul des Francs & des Gaulois
;

Et chalTc les Tyrans
,
pour établir ks Rois.

Fin du jecQtid A^e»
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ACTE lit

SCENE PREMIERE.
PHARAMOND, MAXIME défamé ;

AMBIOMER, Suite de Fran^ms vainqueurs ^

& de Romains vaincus,

pHARAMOND*

E Ciel s'ell déclaré pour notre jufle aiî^

dace

,

^â ^
,B1! Et l'univers va prendre une nouvelle face,

a&s^.^^^^^
Ses Tyrans font vaincus , & nos vaillan-

tes mains

Portent le dernier coup au pouvoir des Romains.

Leur force divifée annonce leur ruine ;

Vers fa tin chaque jour ce grand corps s'achemine :

On voit de tous cotez fon Empire affoibli

,

Les tems font arrivés , l'oracle ell accompli

.



TRAGEDIE. 5t

De l'Efpagne chaffés, par l'effort du Vandale
,

Par l'audace des Gots pris dans leur Capitale
,

Et par nous dans la Gaule heureufement défaits
;

Ils font forcés d'attendre une honteufe paix.

A fon dernier inftant leur gloire ell parvenue
,

Du foible Honorius la moUeffe connue.,

La prife de leur Chef* qui paroît à vos yeux,

Tout vous efl: de leur chute un garant précieux.

D'autres loix, d'autres mœurs, vont régner fur la terre*

De nouveaux Conquérans y portent le tonnerre.

Et du Trône avili relevant la fplendeur

,

Sur les débris de Rome élèvent leur grandeur.

Livrez-vous à la joye , heureux peuples de France

,

5on Règne va finir , & le vôtre commence
;

Le fore irrévocable en a marqué l'inftant

,

Et promis de le rendre aulfi long qu'éclatant
;

Son bonheur doit du monde égaler la durée
,

Et portant le flambeau dans l'Europe éclairée

,

Cet Etat fortuné qui s'élève aujourd'hui

,

Sera des Nations le modèle 6c l'appui.

Maxime.

Roy dçs Francs , la vidloire aveugle ton courao-e

,

Et tu pouffes trop loin l'orgueil qui nous outrage
,

Ton deffein eft plus grand que facile à remplir
,

Et ta prédidion eft loin de s'accomplir :

• Montrant Maximg,



7,2. PHARAMOND,
Apprends que mon malheur n'a point épuifé Rome*
En triomphant de moi tu n'as défait qu'un homme:

D'autres chefs plus heureux , en s'armant pour fes

droits ,

Reprendront l'afcendaht qu'elle eut fur tant de Rois ;

Ta conquête n'ell; pas encor bien affermie
,

Un jour peut rcnverfer ta foible Monarchie ;

De tes premiers fuccès fois moins enorgueilli

,

Et fous iQ.s fondemens crains d'être enfeveli-

Oui , quoique le dellin lui foit moins favorable i

Songe que cette Rome eH; toujours redoutable ,

.Qu'elle eft la Reine encor de plus d'un Souverain ,

Et qu'un Sceptre brifé n'eft qu'un jeu de fa main.

PhArAmond.

C'efl ainlî qu'auroient pu répondre tes Ancêtres

,

Mais leurs fils n'ont plus droit de nous parler en

Maîtres.

Du nom Romain comme eux vous êtes revêtus ;

Vous avez leurs difcours , rriais non pas leurs vertus.

De vos pertes' fans cefle on voit groflîr le riombre ,

Et de ce qu'elle fut , Rome n'ell plus que l'ombre,

Ses enfans font plongés dans un lâche repos.

L'efclave a pris chez eux la place du Héros :

Leur nom n'impofe plus dans le fiecle où nous fem-

mes ,

Et les Dieux de la terre à peine font des hommes

,

Devant



TRAGEDIE. 35

Devant nos écendarcs ils ont appris à fuir
,

Et fouples courcifans , ne fçavent qu'obéir.

M A X I M I E.

l'haramond , contre nous quoi que tu puifles dire ^

Jamais tant de grandeur n'a régné dans l'Empire :

Tout ce qu'ont d'éclatant l'abondance & les Arts

Se trouvent réunis dans la Cour des Cézars,

Rome efl plus que jamais en grands hommes féconde^

Elle efl toujours l'Arbitre , & l'Ecole du monde ;

Le courage des Tiens n'eft plus une fureur,

L'efprit & la prudence éclairent leur valeur.

Les Romains cultivés au fein de la richelTe

De leurs ayeux grofTiers ont perdu la rudefTe î

L'étude parmi nous palTe jufqu'au foldat :

Poli dans le repos , & lier dans le combat.

Il orne en même tems & défend fa Patrie ,

Il fçait braver la mort , 6c jouir de la vie*

P H A R A M O N D.

Des Romains d'aujourd'hui tu flattes le portrait^

Et ces Arts dangereux dont tu vantes l'attrait

,

Ont corrompu leurs moeurs , énervé leur courage;

C'efl un fléau pour eux
,
plutôt qu'un avantage ;

Leurs cœurs efféminés que la fatigue abbat

,

Vivent dans l'indolence , & meurent fans éclat )

Et tout ce vain fçavoir , dont ils font leurs délices
|

EU l'oubli des devoirs & l'étude des vices.

G



34 PHARÀMOND,
Habiles dans la fraude & dans la volupté ,

Ils en font leur mérite êc leur félicité ,

Et devant leur raifon qu'un faux brillant égare ,

L'honneur eft étranger , & la candeur barbare
;

Nous fommes trop heureux , Soldats qu'elle a nourris

,

De mériter ee tirre & d'avoir leur mépris :

Ils font dignes du nôtre ; & l'amour de la gloire

Du côté des François pafle avec la vidoire
,

Au fafte qui les fuit nous devons ce bonheur
>

Et leur luxe fatal efl leur premier vainqueur.

C'ell le feul ennemi que Pharamond redoute.

Tout ce que je demande au Ciel qui nous écoute ^

Efl de nous garantir de ce poifon honteux

,

Et puifTe-t'il toujours épargner nos neveux !

PuiiTent-ils conferver notre heureufe ignorance

,

Et ne jamais fubir le joug de l'opulence !

'l't'- tlki ^

S C E N E IL

les Aiîeurs précedens ,VINDORIX, Suite de Gaulois.

Vl N DO R IX.

VAinqueur de nos tirans , Vindorix devant vous >

Au nom de nos Gaulois vient fléchir les genoux^.

Et vous jurer pour eux les hommages fincéres

Et la fidélité qu'ils eurent pour vos pères.



TRAGEDIE. 3^

La Gaule en même tems vous prefle par ma voix
,

De rétablir les Tiens dans leurs premières Loix ;

Avec le joug de Rome éteignez fes ufages ,

Et fakes refleurir nos mœurs fimpJe^ & fages;

PilAKAMOND.

Oui ,
je promets ,

pour prix de leur fidélité

De ramener les tiens à leur fimplicité
,

Telle que le François la conferveencor pure ',

Et telle qu'il la tient des mains de la nature.

Sa juftice efl fon bras ; fa loi , la probité

,

Sa réplique , le fer ; fon bien , la liberté
;

Pour ce bien précieux il n'efl rien que je n*ore ;

Au péril de mes jours je défendrai leur caufe

Si je fonde un état , & prétends le régir

,

C*eft pour ïe rendre libre & non pour raffervir»

LaifTons aux vils Tirans l'urbanité Romaine
,

Et fans leur envier cette qualité vaine

,

Pour la liberté feule illullrons notre rang ,

Et faifons voir un Roy digne d'un Peuple Franc;

Dans la Gaule à jamais j'abolis i'efclavage ;

La nature gémit d'un fi cruel ufage.

Tous les Peuples font faits pour être gouvernés

,

Mais les coupables feuls doivent être enchaînés

,

Et parmi les Germains , les Francs ôc les Bataveî^

L'honneur fait le$ fujets , le crime les cfclaves;

Gij



'36 PHARAMOND,
Dans mes juiles deiïeins ils m'ont fçû maintenir,

Dans leurs droits à mon tour je dois les foutenir.

Je veux que tout foit libre entrant dans cet empire ,

L,a franchife eft un droit de l'air qu'on y refpire :

J'étends cette faveur jufqu'à mes ennemis,

ït je brife leurs fers quand je les ai foumis.

Maxime dans ma Cour n'a plus rien qui le lie ,

Il peut avec les Tiens partir pour l'Italie

,

JEt dire à leur Cezar qu'un Prince des Germains

Fait fur l'humanité des leçons aux Romains
,

Que nous fuivons fans art l'équité naturelle
,

Et que nous préferons, en combattant pour elle
,

L'ignorance aux clartez qui vous ont amolis

,

Et la vertu fauvage à des vices polis.

Maxime. «

Tu m'as vaincu deux fois, & je mettrai ma gloite

A publier par tout ta dernière vidoire
;

J'obtiens la liberté , mais je ne la reçoi

,

Que pour me fouvenir que je la tiens de toi.

Heureux , fi je puis rendre un Roi fi magnanime,

L'allié des Romains , & l'ami de Maxime î

Pharamond.
Les nobles fentimens que tu fais éclater

,

Me frappent à leur tour & te font refpeder.

P^.aramond eft touché de ta reconnoiflance;

J] pourra des Romains accepter l'alliance ,



~~~
t'k a g E D I e. ^

Si ton cœur le délire , & s'il l'obLient par toi

,

Sans .ibbaiiTcr le fceptre ôc dégrader le Roi
;

Et que medillinguantde la foule des Princes
,

Ils renoncent aux droits qu'ils ont fur ces Provinces :

Qu'Honorius & lui marchent d'un pas égal,

Et qu'il foit fon ami fans être fon vaflai.

(Maxime fort.)

SCENE ï 1 1.

PHARAMOND, VINDORIX, Suite.

PhaPvAMgnd,^/4 Suite.

Liez , braves Soldats , fiers vengeurs de la te-rre,A Jouir dans le repos des honneurs de la guerre.

(La Suite fort.)

SCENE IV.

PHARAMOND, feul.

DEbarrafle des foins du Prince & du Guerrier

,

Je puis à mon ardeur me livrer tout entier.

Je n'ai plus de mon camp à redouter le blâme ;

Ma gloire fàïisfaitc auiorife ma flàme.

C iij



P H A R A M N D,

L'amour doit délaflfer un Monarque vainqueur

,

Et de tous [es travaux être le prix flatteur.

J'ai le droit déformais de brûler fans foibkije

,

Ma Captive s'avance, êc prévient ma tendreffe.

SCENE V.

P H A RAM O N D , A R M I N I E.

A R M I N I B.

D U bruit de vos bienfaits ce Palais retentit

,

Tout eft libre, Seigneur, & tout vous appUu.diî,^

Souffrez que partc^geant J'allegrefle publique ,

Je joigne mes tranfports à ceux de la Belgique.

Plus qu'un autre je dois louer votre bonté

,

Puifqu'elle rompt le cours de ma captivité.

Je reilsns vivement le don que vous me faites

,

Et profitant des droits qu'ont toutçs vos Sujettes.,

Pour revoir mes parens
,
je quitte votre Cour

,

Et je vais , dans les lieux où j'ai reçu, le jour ,

publier vos bienfaits , êc goûter les prémices

D'an régne flori fiant qui fera nos délices.

P H A R A M o N D.

A ce difcours fatal tous mes kns étonnés

Çcmeurent fufpendus , 6c font comme enchaînés.



TRAGEDIE.
Vous voulez me quitter , ô Ciei ]: efl-il poiïibie ?

Vous ofez me porter le coup le plus fenfible ,

Et fous riiumble dehors d'une fauflfc douceur,;

En me remerciant , vous me percez le cœur,.

A R M I N I E.

Je vous porte à regret cette atteinte cruelle ;

Mais , Seigneur , mon devoir dans d'autres IIe»X

m'appelle.

Un cfpacc trop grand vous fépare de moi :

Je fçai que pour me voir l'époufé de mon Roi.,.

La fource de mon fang n'eft pas allez brillante^

Et j'auKois à rougir du nom d^ fon Araantç.,

P H A R A M O N D..

Ah ! fortes au plutôt d'une fatale erreur j:

Je prétens par mes foins m'a ffuxer votre cœur ^

Il peut faire lui feui mon bonheur véritable^

Si je puis obtenir unbien fi defirable

Pe toute ma grandeur je fçaurai l'acheter
,,

Et la Couronne encor ne pourra m'acquittera.

A R M l N I E..

Votre gloire, Seigneur, en feroit ofFenfée^

Et le bien de l'Etat m'en défend la penféc^

Adieu : votre repos me preflTe de partir..

Pharamond.
Non , non , «ruelle, non je n'y puis consentir»

G iii]



40 PHARAMOND,
Demeurez dans ma Cour , il y va de ma vie :

yotïQ prince le veut , votre Amant yous en prie,

A R M I N I E,

Pharamond malgré moi veut donc me retenir ?

Dans un jour où chacun s'emprefTe à le bénir ,

Où le plus vil efclave obtient de fa puiflance,

La liberté qu'il donne aujf Sujets de la France;»

31 me prive d'un bien dont il fait une loi

,

Xt le pere du Peuple ell un tyran pour moi.

PjïAramond.
Ingrate ,

pouvez-vous de ce nom que j'abhorre

,

Touvez-vous appeller un Roi qui vous adore l

Je ne vous retiens point en Maître impérieux

,

Qui fe feit contre vous d'un pouvoir odieux,

C'eft en amant rempli de l'ardeur la plus vive ,

Qui s'attache lui-même au char de fa captive.

Si j'arrête vos pas , c'efl pour votre bonheur :

Xft-ce un tourment pour vous de régner fur mon cœuf ?

Vous ne fentirez point le poids de ma puiïïance
;

Les bienfaits , les honneurs & la reconnoilfance,

Sont les nœuds dont je veux vous lier à ma Cour,

Vous voir, eftle feul prix qu'exige mon amour.

Vous nç pouvez me fuir , fans me faire un outrage:

Vivre auprès de fon Koi , n'ell pas un efflavage.

J'ai de la fervitudc affranchi mes Etats

,

Ppur faire des Iieureux , 6z non pas des ingraçs»
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Gardez-vous d'abufer des fruits de mu clémence
;

Et longez que j.e fouffre avec impatience ,

Qu'on s'arme contre moi de mes propres bienfaits.

Et qu'on m'ofe punir des grâces que je fais.

Une autre récompenfe ell due à ma tendrefTe.

C'ell vous en dire afl'ez : penfez-y ,
je vous lailTc,

Avant la fin du jour
, je verrai fi je doi

JMe conduire en amant, ou commander en Roi.

(Ilfort.-y

SCENE VI.

ARMINIE,A«/^.

A Languir dans fa Cour me voilà condamnée.

Par fon amour fatal je m'y vois enchaînée.

D'une autre cet amour feroit tout le bonheur ,

Et de mon cœur fidèle il comble la douleur.

SCENE VIL
MAXIME, ARMINIE.

M A X I ME.

E vous revois enfin , ô ma chcre ArmJnie f

Et le deflin me rçpd le feul bien que j'enylç^j
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Au pouvoir des François fa rigueur m'a livré

;

Mais
, puifque je vous parle , il a tout réparé :

J'attache à ce bonheur & ma vie & ma gloire

,

Et fi j'ai dans ces lieux fouhaité la viéloire

,

C'étoit moins pour venger notre Empire jaloux 3

Que pour y revenir plus digne encor de vous

Vous ne répondez rien à mon ardeur preffante,

Et je lis dans vos yeux une fi*oideur glaçante.

Au malheur qui me fuit fans doute je la dois,

JEt Maxime vaincu n'a plus les mêmes droits.

A R M I N I £.

Ah ! Seigneur , étouffez un foupçon qui m'offenfe

,

C'efl monamour pour vous qui caufe moa filence ,

L.e coup le plus cruel nous menace en ce jour
,.

Et va nous féparer peut-être fans retour.

Maxime.
Quel obftacle s'oppofe au nœud que je fouhaité ^

Quand tout fert mes defirs jufques à ma défaite
,.

Elle vient de porter votre Boi généreux ^

A détruire des fers l'ufage rigoureux.

De la captivité tous deux il nous délivre ;

J'abandonne la Gaule , & vous pouvez me fuivi;©..

A R M I N I E.

Par de nouveaux liens mes pas font retenus ,.

Et nos plus grands levers jrc vmis-ibnt pas conniî««
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Ce Monarque fi grand
, que vous louez vous-mêmç...

Pont je iuis la Sujette . .

.

Maxime.
Eh-bien ?

A R M I N I E.

Seigneur , il m'aime.

Et ce penchant fatal qui l'attache à mes pas,

M'ôte la liberté qui régne en fes Etats.

Maxime.
Pharamond mon rival ! ah ! ce nom dans mon ame

Allume ma colère , & révolte ma flâmc.

Mon cœur
, qui dans fa Cour vous voit avec terrcuf^

Lui pardonne fa gloire, & non pas fon ardeur.

Vous êtes le feul bien où ma tendrefle afpire :

J'armerai ppur ce bien tous les bras de l'Empire.

Fuïez , fi vous m'aimez , fuïez de ce Palais
;

Epargnez à mes feux les plus cruels excès :

Je vois en frémi (Tant le danger qui vous prelïe.

A R M^ N I B.

Vous voulez que je fuie ; en fuis-je la maitrefle ?

pharamond , malgré moi , m'arrête dans fa Cour;

Et rien n'abufe yn Prince éclairé par l'amour.

Maxime.
Par ce fier Souverain vous m'êtes donc ravie ?

Non , il faudra plutôt qu'il m'arrache la vie.
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Frappé de fes vertus , féduit par fes bienfaits

,

J'allois porter Céfar Se les miens à la paix
;

]Mais le prix qu'il in*enleve, & que je lui difpute ,

Entraînera ma perte , ou caufera fa chute.

La rage efl mon feul guide , & mon bras furieux

Va reporter la flâme & le fer en ces lieux.

Je puis dans mon parti ramener la vidoire :

J'ai des fecours tous prêts aux rives de la Loire ,

Je cours les raifembler , & je laifle dans Reims

Xa moitié des Gaulois , qui font encor Romains»

Jls feront les premiers à m'en ouvrir les portes.

J'y reviendrai fuivi de nos fieres cohortes

,

Vous arracher des bras d'un rival odieux ,

L'immoler fur fon Trône , ou périr à vos yeux.

A R M I N I H.

Àh .' cruel , arrêtez ,
prenez-moi pour vidime,

Plutôt que d'attaquer mon Prince légitime.

A ce noir attentat je préfère la mort

,

Et ne reconnois plus Maxime à ce tranfport.

Il a par la vertu mérité mon eflime

,

Veut-il donc aujourd'hui la perdre par le crime?

Non , mon honneur bleïïe ne le fouffrira pas;

Et , fi contre mon Roi vous armiez votre bras

,

Des horreurs qui fuivroient une injufle querelle

Je me vsrrois , Seigneur, la caufe criminelle;
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Mon amour deviendroit funefte à nos Gaulois,

Et je rendrois mon nom exécrable aux François :

J'irois porter le fer au fein de ma Patrie,

Expofer de mon Prince & le fceptre 6c la vie.

Mes yeux verroienc pour eux ravager fes Etats !

Que la terre plutôt s'entrouvre fous mes pas.

Il a brifé vos fers , & la reconnoi (Tance

Vous défend , comme moi , d'écouter la vengeance*

Songez par ce moïen que vous perdrez mon cœur :

Jl ne fera jamais le prix de la fureur.

Maxime.
Mais pour vous poffeder je n'ai que cette voie

,

Vous n'êtes plus à moi , fi mon bras ne l'emploïe.

Si comme mon amour vos feux étoient ardens,

Ils auraient plus d'audace, & feroient moins prudens«

Le devoir prend fur vous un trop puiflant empire.

Ou la grandeur plutôt a l'art de vous féduire ;

Vos fens font éblouis d'un éclat enchanteur

,

Et fuivent enfecret les Drapeaux du Vainqueur.

Mais Maxime jaloux d'un fi grand avantage ,

Doit
,
pour l'en dépouiller , fignaler fon courage

;

Et forçant la fortune à changer d'Etendards,

Le punir de fa gloire & de tous vos regards.

A R M 1 N I E.

Pouvez-vous foupçonner ma tendrefle fidcUc,"

Et faire à ma vertu cette iujute mçrtelle?
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Sçachez que ma foiblefTe efl de vous trop aimer ,

Et c'eft la feule , ingrat , dont on peut me blânier.

Votre feul intérêt a réglé ma conduite
;

Et par l'éclat du Roy j loin que je fois féduitè
j

Apprenez que fes foins ont fait couler mes pleurs l

Et que j'ai mis fes feux au rang de mes malheurs;

j'ai refufé pour vous fon cœur , fon diadème
,

Et toute fa grandeur que vous croyez que j'aime;

Ma flame a dans ces murs de fa fidélité

Un garant fans reproche , un témoin refpedé»

G'efl Vindorix , Seigneur ,

Maxime.
Votre père ?,

ÂrM I N lE.

Oui mon père*

Il a le fort propice autant qu'il l'eut contraire.

Il efl de Pharamond le Miniftre & l'appui

,

Vous pouvez dans ces lieux tout efpérer de lui ;

Il f^ait qu'il tient de vous la clarté qu'il refpire

,

Moi-même de nos feux j'ai pris foin de l'inftruire

,

A cet aveu pour vous , j'ai fçu forcer mon cœur ;

J'ai plus fait : à m'unir à fon libérateur

J'ai porté fa tendreife & fa reconnoilfancé •

Et renonçant pour vous aux droits de manaiiïancé

J'aurois fuivi vos pas , fi le Roy l'eût permis.

Cruel ! de tant d'amour vos fureurs fout le prixj
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'

'

''
.

' . " '*

Vous ne me croyez pas ; mais je le vois paroîcre

,

Et vous allez enfijn apprendre à me connoîcre.

SCENE VIII.

ARMINIE , MAXIME , VINDORIX.

A R M I N I E , ^ F'mdorix.

SEigneur à vos bontez votre fille a recours

,

Elle n'a plus d'eipoir que dans votre fecours.

Quand mon Roy me retient, Maxime me foupçonnej

A d'aveugles tranfports Ion ame s'abandonne.

Daignez à fes regards juflifier mon cœur

,

Détournez les efïets d'une injufle fureur.

Vous ffavcï à quel point fon eftime m'eû chère ;

Et je puis l'avouer en préfence d'un père :

D'un retour mérité je ne dois point rougir

,

Vous l'approuvez vous-même , & devez le régir,

C'eft à des feux honteux , à des ardeurs coupables

,

A craindre les regards des parens redoutables :

Mais une flâme jufte , un amour vertueux

Les prend pour confidens , & fe conduit par eux ;

Daignez régler , Seigneur , ma démarche timide
;

So/ez dans ce péril moa confeil & mon guide.
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Pour quitter ce Palais & fuir mon Souverain

,

Vôtre fecours peut feul me frayer un chemin :

Je ne puis déformais y demeurer fans crime ;

J'expofe ma Patrie au courroux de Maxime.

iMe réparer de vous , fait toute ma douleur ;

3VIais ce regret mortel doit céder au malheur

De devenir ici le flambeau de la guerre
,

Xe fléau de la Gaule & l'horreur de la Terre^i

V I N D O R I X.

Ta prière ell trop jufle , & je dois l'exaucer

Ta fuite eft nécelTaire , & je cours la prefTer;

A votre himen , Seigneur , je fuis prêt de foufcrire.-

Quels que foient v.os foupçons,ce mot doit les détruire^

IMaxime obtient de moi par fes nobles bienfaits

Ce que par fon pouvoir Céfar n'auroit jamais.

Qu'il foit fur de fa main ,
puifqu'il a la puilTance

De me faire oublier la plus mortelle ofFenfe
,

Et m'infpire l'amour que j'aUroîs pour un fils

,

Au milieu de l'horreur que j'ai pour fon Pais.

Maxime.
Ce bien inefperé , cette gloire imprévue

Eft de toutes les honneurs le plus cher à ma vue.

Seigneur , votre vertu qui fait votre fplendeur ,

Vous rend à mes regards plus grand que l'Empereur.

Le Thrône n'eft qu'un don de l'aveugle fortune ,

Il n'élevé qu'aux yeux de la foule commune

,

L'heroifme
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L'heroifme parfait a feul de (i beaux droits
,

iEc par là le grand homme ell au-delTus des Rois.

Je viens par mes foupçons d'ofFenfer Arminie ,

Permettez qu'à fes pieds mon amour les expie.

ViNOoRix l'arrêtant.

Ils prouvent votre flâme & vous iont pardonnes

,

Ces inllans précieux doivent être donnés

Au foin plus important de dérober fa fuite ;

Mais aux yeux de la Cour cachons notre conduite >

Rentrons ; Nos pas ici peuvent être éclairés .

Pour choifir des moyens auffi prompts qu'aflurés
,

Allons dans d'autres lieux coufuker la prudence»

Hâtons votre bonheur , & celui de la France
;

je trompe les defirs d'un Prince généreux ,

Mais je dois préférer fa grandeur à fes feux »

Et l'on ne rougit point d'employer l'artifice ,

Quand l'honneur le commande,& qu'on fuit la j ullice.

SCENE IX.

MAXIME feuL

REgne , heureux Pharamond , & fois tout à la

fois,

L'arbitre , le modèle , & le vengeur des Rois j
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Je ne fuis point jaloux de ta grandeur nouvelle

,

La gloire qu'on m'accorde efl plus flatteufe qu'elle.

Sûr d'être poITelTeur d'un bien fi précieux ,

Tout défait que je fuis
,
je parts viâorieux ;i

Je quitterois pour lui l'empire de la Terre ,

"Et ce prix de l'amour vaut tous ceux de la guerre.

pin du troifiéme A£it\



ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
ARMINIE, AMBIOMER.

À M B l O M E R.

P^'il'^^ ^^ fecrets importans que vous m'ave«

appris

Je connois le danger , & je fens tout 1^

prix.

Je ne trahirai point les vœux de votre père ,

Et fur tous vos defleins je jure de me taire.

Le repos de l'Etat, eil pour AmbJomer
,

L'intérêt le plus fore , & l'honneur le plus cher.

Je fens que vous devez fuir loin de cette Ville
^

Et que votre départ efl: un malheur utile.

Madame, je fuis prêt à le favorifer
,

Et pour le rendre fur
,

je vais tout difpofer,
'

Dij
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Vous pouvez d'autant plus compter fur ma promelTéj

Que je fers Pharamond en trompant (a tendreffe.

Pour fa gloire
,
je dois vous prêter mon appui

,

Il porte ici fes pas
,
je vous laifle avec lui.

SCENE II.

PHARAMOND, ARM INI E.

Ph A R A M G N D.

EM ! Bieù dans vos deiïeins êtcs-vous aA"ermIe

,

Et vous déclarez-vous ma confiante ennemie?

A R M I N I E.
^

"

î^our vous rendre à l'État , tout m'ordonne de fuir >

Et mon cœur par refped doit vousdefobéir.

Pharamond.
C'en ell trop , mes regards percent votre conduite.

C'ell une autre raifon qui preflfe votre fuite.

Vous vous parez en vain d'un prétexte impefant t

Et pour abandonner votre bonheur préfent

,

Pour méprifer l'honneur d'enchaîner votre Prince^

Et préférer l'ennui d'une obfcure Province ,

A l'cclat d'une Cour
,
qui prévient vos fouhaits ;

Où Pharamond lui-même ell un de vos fujets

,
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Oh de nos rangs, l'amour rapprochant la dillance,

Peut un jour vous placer au Trône de la France
;

Le repos de l'Etat , le foin de mon honneur,

Sont de foibles motifs
,
que rejette mon cœur ;

Votre fexe n'a point ces craintes politiques :

Ces frivoles refpeds , ces périls chimériques
,

Sont un voile trompeur
,
qui ne fert qu'à couvrir

'

La fecrette raifon
,
qui vous oblige à fuir.

!Eile fait le fujet de mon inquiétude.

Je ne puis demeurer dans cette incertitude
$,

Pour dévoiler ici l'obfcijre vérité

,

Je vous demande enfin , de U fmcerité.

Pour ne me rien cacher , faites-vous violence t

Je n'exige de vous que cette récompenfe.

A R M I N I E-

Ah ! Seigneur, fe peut-il que le plus grands des Kois^

Pont les hautes vertus égalent les exploits

,

!Et qui remplit les vœux .....

P H A R A M N D.

Quand je vous inte?roge^

Je veux de la franchife , & non pas un éloge.

Parlez, & fans détour , ouvrez-moi votre cœuj.

Un autre n'a-t'il point prévenu moa ardeur ?

A Pw M I N I E^

Puifqu'il faut vous répondre avec cette fràachife ,

Que votre ame demande , & ma gloire aurorife ,

D iij
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Apprennez que mon cœur plus fort que les revers

S'efl toujours conferyé libre au milieu des fers;

£t qu'il nereconnoît de maître , & de puiflTance,

Que l'honneur , le devoir , oc la reGonnoilTance.

li aie Ciel pour Juge , & làns m'humilier
,

Ma conduite fuffit pour me jultifier.

Ce cœur ne s'eil jamais nouiri que de triftelTe ;

Mais quand même il i'eroit capable de foiblefle,

Le droit de le fçavoir ne vous efl point acquis

,

Jl n'appartient qu'aux Dieux , d'en pçrcer les replis.

P H A Pv A M o N D.

Vain détour , qui ne fait que révolter mon ame
,

3pt convaincre mes yeux de ta feerctte flâme }

A R M I N I E.

Seigneyr ,
je n'aime point , & ce foupçon fatal • •: •

.

P II A a A M o N D.

Ton trouble le confirme ,& ma nomme un Rival

,

Qu'un autre avant ton Roy, t'ait iç.u paroître aimable

C efl un crime, du fort tu n'en es point coupable;

Mais quand ce même R,py , t'en demande l'aveu
;

Que ton ame s'obftine à déguifer fon feu ,

C'efl une trahifon
,
qui part de ton audace,

Et qui devant fes yeux ne doit point trouver grâce.

Un Guerrier de mon fang , 6c de ma Nation,

Aiféaiçns de l'amour refleiit l'im-prcluonj
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Mais li fon cœur ell prompDà fe laiffer féduire ,

D'un fexe fédufteur , H fçaic borner l'empire.

Il veut en l'adorant n'être point méprifé,

Et redoute fur tout l'affront d'être abufé.

Quelque ardeur qui l'entraîne, il rougiroit dans l'amC

S'il étoit le jouet des détours d'une femme ;

A triompher par tout , il eft accoutumé ,

S'il n'étoit prévenu , ton Roy feroit aimé.

A R M I N I E,

A d'injufles aveux vous voulez me contraindre
,'

Vous me croiez coupable , & je ne fuis qu'à plaindre.'

SCENE III.

PHARAMOND, VINDORIX, ARMINIE
V I N D O R f X.

P Rince , en votre faveur tout fe'déclare enfin.

La fœur de Gondebaud doit arriver demain
,

Pour former l'union que la Gaule défire ,

Un Envoie , Seigneur , vient ici vous le dire:

Hâtez-vous de répondre à fon empreifemenc.

Phakamond.
Quel parti dois-je prendre en ce cruel moment ?

Et pour mon cceur troublé quelle atteinte mortelle

A R M I N I E.

Ne me retenez plus , Seigneur / cette nouvelle

D iiij
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Vous die votre devoir , & preffe mon départ.

Pharamond.
Cruelle, à ce devoir vous avez trop d'égard,

V I N D O R I X.

Pharamond , un moment peut- il être en balance ;

Pour remplir un traité nécefTaire à la France ?

Aux tranfports de Tamour ,
peut-il s'abandonner,

Dans un jour fplemnel , qui doit le couronner

,

Et fervir. de modèle au refte de fa vie ?

Un Guerrier dont le bras fonde une Monarchie,

Peut-il être incertain
,
quand il faut l'affermir,

S'il doit fuivre la gloire , ou croire un vain defir^

Et pefer l'intérêt d'une flâme frivole ,

Avec l'honneur facré de tenir fa parole.

Pharamond.
Quel efl le joug cruel d'un rang trop éclatant f

ViNDORIX.
L'Envoïé, paç ma voix, vous preffe encetijriflanto

P H A R A M ON D.

Il faut à mes fujets, que je mefacrifie.

Je m'arrache à moi-même , en quittant Armiriie >

Et ç'eft me préparer un éternel regret.

A R M I N I E.

Ma préfence retarde un fi noble projet,

Pharamond.
Non, ne me quittez point dans mon trouble éfroïable

Vous ne pouvez partir , fans vous rendre coupable.
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V I N D O R IX.

JSle tardez plus , Seigneur , c'eil trop vous arrêter,

P HAUAMOND fortant.

Quelle contrainte afFreufe , & qu'il va m'en coûter!

SCENE IV.

A RMINIE feule,

POur fortir de l'abîme , où le fort ma conduite \

Je ne vois que la mort , ou qu'une prompte fuite.

L'amour de Pliaramond, efl la terreur du mien.

Si je devois fuhir un fécond entretien,

Je ne foutiendrois point cette attaque nouvelle

,

Et je fuccomberois à ma peine mortelle.

Il faudroit dans la gçne où l'on mettroit mon feu,

Expirer du filence, ou mourir de l'aveu.

Quel fupplice pour moi
,
qui fuis tendre & fincere »

D'être réduite au point de manquera monpcre ]

P'expofer mon amant , ou de tromper mon Roy

,

Pe déguifer mon ame , ou de trahir ma foy î
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SCENE V,

VINDORIX, ARMINIE, MAXIME.

Vl NDORIX.

A fille, à nos defleins le fort ell favorable,

Ambioraer nous prête un appui f&courable.M
Tandis que Pharamond eil ailleurs occupé

,

Et que de {qs regards je me fais échappé;

'Il faut fuir de ces lieux, Se le péril te preffé :

Profite du loifir que ce Prince te laifle.

Cède au fort inflexible , ôc viens dans ces momens

Recevoir mes adieux , & mes embralTemens.

A R M I N I E.

Héias î je n'ai goûté dans mon deflin contraire

,

Qu'un infiant , la douceur de recouvrer un père ;

Pour le perdre fi-tôt, faut-il le retrouver!

Le jour qui me le rend , me force à m'en priver»

V I N D O R I X.

L'honneur du Roy le veut , ton repos le demande j

L'intérêt de la Gaule enfin te le commande.

Mais je dois m'occuper d'un autre foin pour toi

,

Et la nécefllté m'en impofe la loi.

Maxime , mon pouvoir l'un à l'autre vous lie.

Je vous remets le bien le plus cher 4'e wa vie.
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Qu'il m'acquite envers vous, du jour que je vous dois;

Jlc quand je vous préfère au Chef de nos Gaulois
;

Eç que fes yeux vont voir une Terre ennemie
,

Soiez-y fon époux , fon père, & fa patrie.

Maxime,
Oui devant vous , Seigneur, j'en attcHe le Ciel,

Garant de ma parole ôc du nœud mutuel ....

V I N DO R I X.

Il fuffit , & j'en crois votre fimple promefle.

Pour former un himen , & lier la tendrefTe ,

Le commun des mortels a befoin de fermens

,

Mais l'honneur entre nous fait les engagemens#

Quand je donne à ma fille un époux que j'eilime «

Pour rendre cette chaîne aùgufle 6c légitime

,

Mon feul aveu fuffit avec leur volonté
;

Votre nom & le mien en font la feureté.

Je veux Maxime feul pour garant autentique ;

Vindorix pour Miniftre , & pour témoin unique ,'j

Ma tille & fon amour pour lien folemnel
;

Vos vertus pour ferment , & vos cœurs pour autel.

Maxime.
Vous comblez mon bonheur ; & me rendez juflice.

Vindorix.
Hàtez-vous de faifir le feul moment propice.

Pour mieux tromper l'amour & les yeux d'un Rival

,

Maxime, fuyez feul de ce Palais fatal, fMaximefort.)
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Et toi, ma fille;adieu : va joindre les captives

Qui doivent avec toi s'éloigner de ces rives :

Ton deflin pour jamais t'appelle en d'autrçs lieux.

A R M I N I E.

Mon père recevez mes larmes pour adieux.

(Elle fort.)

SCENE V I.

V I N D O R I X feuL

POur la féconde fois , Grands Dieux ! je perds ma»

fille.

Je n'ai plus déformais que l'Etat pour famille :

J'immole la nature à fon bien , à fa paix,

Qu'il fleuriiïe à ce prix , mes vœux font fatis faits ^

Puifle l'dme du Roy n'être plus retenue ....

Mais il vient 6c fon trouble éclate dans fa vue.

S C E N E V 1 1.

PHARAMOND, VINDORIX, UN GARDE.

Ph a r AM©N IX

A H ! cruel Vindorix ,
j'ai trop crû tes confeils

j

Je n'ai jamais foufFert dqs fupplices pareils

,
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j'ai trop fubi le joug d'une raifon barbare.

Si mon cœur efl heureux
, qu'importe s'il s'égare. *

Mon bonheur plus que tout doit m'êtré précieux.

Quoi ,
pour mon Peuple feul ai-je affranchi ces lieux?

Non , c'efl un préjugé qu'il efl tems que je brave ;

Tout efl libre par moi ; ferai-je feul efclave ?

V 1 N D o R I X.

Eh ! ne l'êtes-vous pas d'une fatale ardeur ?

S'il faut fubir des fers
,
portez ceux de l'honneur

,

D'un Roy digne de l'être ils font le vrai partage

,

Et vous ne régnerez que par cet efclavage
;

Les liens de l'amour font faits pour avilir;

Bompez , rompez les feuls dont vous devez rougir
î

Et foyez par l'effet d'une plus noble ivreffe

,

L'efclave de la gloire , & non de la foibleffe.

Pharamond.
Non , tu fais fur mon cœur des efforts fuperfîjs,

Dans l'excès de fa flâme il ne fe connoît plus
;

L'amour peut faire feul le bonheur de ma vie
,

Et pour me rendre heureux, je dois voir Arminie.

Qu'on aille l'avertir. ( à un Garde, )
^

ViNDORiX4 part.

Dieux ! quelle efl ma terreur i

Pharamond au Garde. T

Obéïs
, qu'attens-tu ? vole ; fers mon ardeur.
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Le Garde.

Seigneur , de fes liens votre efclave affranchie,

A quitté ce Palais pour revoir fa patrie.

Pharamond.
!EIle a fui de ces lieux fans l'ordre de fon Roy ?

Quelle audace ! mon cœur n'ell plus maître de foi*

ViNDORIX.
Seigneur , c'eft un départ , & non pas une fuite

;

Vous devez pour vous-même approuver fa conduite

,

Et c'efl vous épargner ....

Pharamonij.
Non , non , je fuis bravé,

Ceft un affront fanglant , il doit être lavé.

L'amour a préparé cette fuite hardie ;

le dois punir l'auteur de cette perfidie ,

Et pour le découvrir , employer les moyens . . ,:

ViNDORiX.

Efforcez -vous plutôt de brifer vos liens.

Phar.amond.

Tout le fang abhorré d'un rival qui m'otitrage

,

A peine fuffira pour éteindre ma rage
;

Soldats , de toutes parts que l'on vole après eux

,

Ma bouche
,
quel qu'il foit , fait un ferment affreux »

D'expofer le coupable à toute ma juffice ,

Et d'effrayer ces lieux de fon crud fupplice ;
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Je jure en même cems par mon pouvoir facré

Et par tout ce que l'homme a de plus révéré

,

D'accorder à celui qui , découvrant le traître

Viendra me le livrer , ou le faire connoîcre

,

La faveur qu'il voudra pour le prix d'un tel lâng.

Pharamond outragé , n'excepte que fon rang
;

Et faifant publier la peine avec la g'-ace ,

Il veut montrer à tous , pour étonner l'audace V

Qu'un Prince généreux que l'on ofe ofFenfer ,

Efl extrême à punir , comme à recompenfer.

Fin du quatrième Acîc»



ACTE V.
SES

SCENE PREMIERE.
V I N D O R I X feul.

I E U X I la fureur du Prince à fort

comble efl montée

,

Et par aucun pouvoir , ne peut être

_^_______ domptée.

L'amour eft pour les Rois le plus grand des fléaux j

Et va faire peut-être un Tyran d'un Héros.

Par fes ordres cruels ma fille infortunée ,

Bien-tôt dans cette Cour va fe voir ramenée.

Si pourfureroît d'horreur , Maxime efl découvert*...

Je pâlis à l'afped de cet abîme ouvert.

Malheureux Vindorix .' à ce coup effroyable ,

Reconnois l'afcendant d'un aflre impitoyable.

Ta vie efl dellinée aux revers éclatans.

Voici l'heure où tu vas pleurer en même tems

,

f



T R A G E JD I E. 6^

JLa gloire de ton Roy qui fe couvre de blâme
,

Le malheur de ta fille expofée à fa flâme
,

La mort de fon époux
,
que l'aveugle fureur >

Va punir & traiter en lâche raviiïeur ;

Et le renverfement peut-être de la France ,

Qui va Voir fa grandeur périr dans fanai (Tance.

pernicieux amour, ce font là de tes coups!

Et les Thrônes détruits font tes jeux les plus doux.

Mon cœur impatient . .

.

SCENE II.

VINDORIX, SEGESTE.

ViNDORIX,

H ! te voilà , Segefle ?

Sur ton front abbatu je lis mon fort funefle :

jRamene-t'on ma 611e ? Eclairci mon effroi.

S E G E s T E.

Oui, les Francs ont,Seigneur,trop bien fervi leurRoy

iPar eux elle s'efl vue arrêtée en fa fuite.

Et devant Pharamond ils l'ont déjà conduite.

V I N D o R I X.

Maxime eft pris fens doute , & le fort déchaîné . .
,

•

S E G E s T H.

Il n'efl point pris , Seijfneur , ni mêmjb foupçonne

,



é6 PHARAMOND,
Et ce Héros trompant la fortune jaloufe

,

N'avoit point par bonheur joint encor fon époufe
,

Quand on a fur fa trace envoie des foldats

,

Ni même aucun Romain n'accompagnoit fes pas.

Elle avoit feulement des Captives près d'elle :

Un Gaulois leur iervoit de Condudeur fidelle.

C'étoit d'Ambiomer un ferviteur zélé
;

Comme aux yeux des François il a paru troublé ,

Ils l'ont chargé de fers 5c conduit comme un traître.

Sa prife a fait tomber les foupçons fur fon Maître.

Les jours d'Ambiomer , Seigneur , font en danger.

Dans d'obfcures prifons le Roy l'a fait plonger :

Il a votre fecret & celui d'Arminie
,

Il peut le découvrir pour conferver fa vie.

ViNDORIX.

Je n*ai point cette crainte après ce qu'il a fait i

Je tremble pour fes jours , & non pour mon fecret ;

Et plutôt qu'à la mort j'oppofe l'innocence.

Je ferai le premier à rompre le filence.

Pour la fauver , Segefte , & la juftifier

,

Il faut ofer tout perdre & tout facrifier.

Au lieu de ce malheur ,
que ton ame redoute

,

La vérité prendra peut-être une autre route

,

pour fe développer & fortir de la nuit ;

Et par la trahifon ce coup fera conduit.

I
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Que ne découvre point l'avarice perfide^

Les regards pénétrans du délateur avide ,

Excités par l'éclat du prix qu'on lui promet

,

Sçauront percer le voile , & démêlant l'objet

,

Qui doit fixer fur lui l'horreur de la tempête
,

Acheter la fortune aux dépens de fa tête.

O Ciel ! fauve Maxime , & détourne l'effet

,

De l'horrible ferment que Pharamond a fait

,

Ou par ta volonté , s'il faut qu'il s'accompliffe,

Rempli-le fur moi feul , & je vole au fupplice.

S E G E s T E.

Seigneur, par un des miens fecretement parti,'

Déjà de ces revers Maxime eft averti.

SCENE III.

VINDORIX, ARMINIE, SEGESTE,
Gardes qui accompagnent Arminie,

V I N D o R I X.

D îeux! ma fille paroît... ô! trop malheureux père!

Faut-il que le retour d'une fille fi chère
,

Mette aujourd'hui le comble à mes vives douleurs ?

Je ne puis te revoir fans répandre des pleurs.

Eij
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,

A R M 1 N I Ei

Moïl malheur efl affreux. Toute fon étendue ,

Seigneur , dans cet inftant ne vous ell pas connue.

C'eft peu de me revoir captive en ce Palais

,

Et de mon tride époux féparée à jamais,

ï^haramondveut forcer ma main infortunée ,

JD'allumer le flambeau d'un nouvel himenée.

V I N D o R I X.

AKîCiel!

À R M I N I E*

Du Diadème il veut orner mon front,

Et pour moi cet honneur efl le plus grand affront»

Je vois àe toutes parts rafped d'un précipice :

Si j« parle , Seigneur ,
je vous livre au fupplice i

Si je me tais , le Prince abfolu dans fes vœux ,

Va m'attaeher à lui par un lien affreux.

Il affemble fon peuple , & de ce nœud barbare ,

Par fon ordre déjà l'appareil fe préparé ;
^

Il ne laiffe à mon ame aucun retardement

,

Pour me déterminer, je n'ai que ce moment.

Dans un fi jufle effroi j'ai recours à mon père.

V I N D o R I X.

Datîs ce péril preffant , Grands Dieux! que dois-je

faire ?

A R M I N I E.

Pétournez les apprêts d'un nœud fatal.



TRAGEDIE. Cc).

m •

'

-

Vl N D O R 1 X.

J'y cours.

J'empêcherai le crijne aux dépens de mes jours.

(llfirt.)

A

SCENE IV.

A R M I N I Ey feule.

Ux dépens de fes jours ! qu'efl-ce donc qu*"!!

projette ?

ïl porte dans mon ame une terreur fecrettc

Peut-être qu'à la mort mon malheur le conduite

Mais , Dieux ! le Roy paroît , 5c fon peuple le fuit.

SCENE V.

PHARAMOND,ARMINIE,i'«f/?.

Pharamond-

FRançois ,
j'ai dans ce jour fatisfait à la gloire ^

Et je veux que l'himen couronne ma viftoireA

J'ai fait votre bonheur , & par ce doux lien
y.

Il eft jufte, à mon tour
,
que j'aflure le mien..

Il dépend de l'objet que ma main vous préfente ^

Si mon bras eft vainqueur , fa vue eft triomphante

E iii
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Elle doit attirer l'univers à ks pieds.

Vous approuvez mon choix
,
puifque vous la voïez.

Les cœurs en l'approchant la nomment Souveraine,

La valeur m'a fait Roy, la beauté l'a fait Reine.

A des peuples guerriers ,
je puis parler ainfi

,

Et pour me rendre heureux je les aflemble ici.

Quand je viens d'affranchir des Nations fujettes

,

3e demande à jouir des grâces que j'ai faites :

Les cris de Gondebaud ne m'intimident pas

,

J'aurai pour moi vos cœurs , vos armes , 5c mon bras.

Sur vos fronts fatisfaits
,
je lis votre fufFrage.

Venez , belle Arminie , acceptez leur hommage

,

Et qu'un lien flatteur nous lie en ces inflans,

A Pv M I K I E,

Seigneur ,
je fens le prix de ces nœuds éclatans

,

Mais malgré mon refped & ma reconnoiffance.

Jouir d'un tel honneur , n'efl pas en ma puifTance.

pHARAHiOND.
Quel motif vqus retient ....

Arminie,
Le plus puilTant de tous

,

Et puifqu'il faut le dire , un autre eft mon époux.

Pharamond.
Un autre efl ton époux ? Ah I quelle perfidie !

Je ne laifTerai point cet audace impunie,

Pçrfîde Ambiomer ! . .

.
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Arménie.
Non , un autre a ma foy.

Pharamond.
Quel qu'il foit, ne crois point qu'il fléchifleton Roy,'

Tremble , lî de fes jours
,
je puis me rendre maître.

SCENE VI.
PHARi^MOND, ARMINIE, MAXIME , Suite.

Maxime.

PHaramond ,
je puis feul te le faire connoître,

Et vais te le livrer dans ce même moment ;

Mais promets avant tout de remplir ton ferment*

Pharamond.
A la face des miens je te le renouvelle.

Que mon nom foit flésri d'une tache éternelle,

Si m'offrant ce rival que je ne connois pas

,

Tu n'en obtiens le prix que tu demanderas.

Périffe en même tems notre grandeur naiffante.

S'il n'éprouve foudain la mort la plus fanglante.

M A X I me.
Tu n'as qu'à le punir » il eft devant tes yeux.

FiiARAMOND.
Maxime efl mon rival !

M A X I M H.

Oui
,
je le fuis,

Pharamond.
Ah ! Dieux !

E iiij
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Maxime.

J'ai livré la vidime , & j'attens le falaire.

Pharamond.
parles fans balancer

,
je vais te fatisfaire*

Je tiendrai ma parole avec fidélité.

Quel prix demandes-tu , réponds î

Maxime, montrant Arminie,

Sa liberté.

Ke retiens plus ks pas , & fais périr Maxime.

Pharamond.
Dieux ! toujours de mes dons , ferai-jela vit^ime?

Quand j'ai rompu tes fers de mes nobles bienfaits

,

Perfide , voilà donc l'ufage que tu fais?

C'efl ainfi que par toi ma Captive ell féduite ;

Tu prends le nom d'éppux pour colorer fa fuite j.

£t fous un faux himen couvrant ton attentat

,

Tu viens me l'enlever ay fein de mon Etat.

Tu te pares en vain du mafque de grand homme .,

Tu n'as que les vertus d'un habitant de Rome.
Maxime.

J'affranchis mon époufe , & j'en fuis ellimé ;

Je mourrai glorieux , & tu vivras blâmé.

Par un heureux trépas illuftre ma mémoire;

Jin ordonnant ma mort , tu prépares ma gloire

Pharamond.
Tes vœux feront remplis. Soldats , exécutez

L'Arrêt qu'il me demande ....
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SCENE VIL ET DERNIERE.

PHARAMOND,VINDORIX,ARMINIE>
MAXIME, Suite.

ViNDORIX.

A H ! Seigneur , arrêtez !

Vous allez vous couvrir du fang de l'innocence ,

Et flétrir votre nom par l'injufte vengeance.

Non, Maxime n'eft point un lâche raviflTeur.

Vous allez , en fliivant une aveugle fureur ,

Immoler un époux avoué par un père.

C'efl moi qui les ai joints d'un nœud que l'on révérck

Pharamond.
Qu'cntens-je , Vindorix ?

ViNDORIX.
Ils n'ont fait qu'obéir.

Je fuis l'auteur de tout , c'eft moi qu'il faut punir.

Pharamond.
Dieux ! c'eft peu deme voir trompé par ce que j'aime.

Je fuis encore trahi par Vindorix lui-même ;

Lui, qui dans mes devoirs m'a toujours affermi ,

Mon guide , mon confeil , 6c mon plus tendre aim

.
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,

Q^uiud ta fille pouvoit partager la puiiiance

,

Qui t'as porté , cruel, à cacher^a naiflance?

V I N D o R I X.

Votre gloire , Seigneur , le bien de vos fujets ,

Mon devoir , fon repos &; l'amour de la paix.

•P H A R A M o N D.

T'obligeoient-ils d'unir un Romain avec elle ?

ViNDORIX.
Mes Jours qu'il a fauves , leur ardeur mutuelle

,

Ont exigé , Seigneur , ce grand effort de moi.

Votre propre péril m'en a fait une loi.

En éloignant l'objet d'une funefte flâme ,

Je voulois épargner des combats à votre ame,

!Et lui fauver fur-tout l'affront d'y fuccomber.

<Aux yeux de vos fujets je voulois dérober

LrC fpeâ:acle fatal où l'aveugle tendreffe

Expofe un Souverain
, jouet de fafoibleffe :

Et jaloux des Traitez dont je fuis le garant

,

Vous farcer d'être jufle en les accompliffant ;

Faire voir qu'un Minière ami de la droiture,

Doit toujours au devoir immoler Ja nature ,

Et les cris, de l'orgueil dont il eff eombattu ,

A l'honneur d'affermir fon Roy dans la vertu.

Je vous devois , Seigneur , cet aveu véritable

,

Puniffez Vindorix , s'il vows paroît coupable ;
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11 n'a pu de fon cœur fléchir l'auftérité
,

Et fa régie toujours fut l'exade équité.

Pharamond.

Elle fera la mienne , 5c ta vertu m'éclaire ;

Ton exemple à ton Prince apprend ce qu'il doit faire.

Il auroit à rougir fi quelqu'un aujourd'hui

,

Se montroit dans fa Cour plus généreux que lui.

Non , vous ne l'aurez pas furpaffé l'un & l'autre ,

Et fon courage au moins doit égaler le vôtre.

Maxime
,
quel que foit le pouvoir de l'amour

,

Pour fuivre le devoir , je le dompte en ce jour.

Vis heureux , ton rival renonce à ce qu'il aime:

Le Vainqueur des Romains doit l'être de lui-même.

Maxime.
Seigneur , un trait fi grand me ravit , me confond

,

Et Maxime ell toujours vaincu par Pharamond.

Pharamond.
Qu'on tire Ambiomer d'une prifon injufle.

* Toi
,
jouis déformais du rang le plus augufte ;

Après ce qu'il a fait , un fujec tel que toy

,

Ne fçauroit être afiîs aflez près de fon Roy,

V I N D o R I x.

Seigneur, dans ces momens j'aime à vous reconnoître.

Vous me rendez mon Prince enfm tel qu'il doit être.

* A Vindorix.



jG PHARAMOND,
Pharamond.

^on retour à la gloire ell ton ouvrage heureux.

IJn Miniftre éclairé , prudent & vertueux
,

Efl du Ciel pour les Rois la faveur la plus chère j

'

Pour régner fagement il leur efl néceflaire.

Dans la paix qu'il procure il met tout fon éclat y

Fait la grandeur du Prince & le bien de l'Etat.

l^ïn du cinquéme ^ dernier Acle*



APPROBATION.
I'Ai lu par ordre de Monfeigneur le Garde des

Sceaux, Pharamond , Tragédie. A Paris ce zy
Septembre 1736.

La Serre.

PRIVILEGE DU ROT,

LOUIS par la grâce de Dieu Roi de France & de Na-
varre , à nos amez & féaux Confeillcrs , les Gens tenana

nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de
notre Hôtel, Grand Confeil, Prévôt de Paris , Baillifs, Sé-
néchaux , leurs Lieutenans Civils Se autres nos Jufticierg

<]u*il appartiendra , ',S a l u t. Notre bien amé Laurent-
îRANçois Prault fils , Libraire à Paris, Nous ayant fait

Xupplier de lui accorder nos Lettres de PermilTion pour l'im—

preflion d'un Manufcrit qui a pour titre, Tharamond Tragé-
die , fur le Sieur de C***, offrant pour cet effet de le faire

imprimer en bon papier & beaux carafteres , fuivant la feuil-

le imprimée & attachée pour modèle tous le contre-fcel des
Préfentes i Nous lui avons permis & permettons par ces Pré>*

fentes , de faire imprimer ledit Livre cy-deflus fpécifié , con-
jointement ou féparément , & autant de fois que bon lui feiri-

blera , & de le vendre , faire vendre & débiter par tout no-
tre Royaume pendant le tcms de trois années confecutives , à
compter du jour de la date defdites Préfentes : Faifons dé-
fenfcs à tous Libraires , Imprimeurs & autres perfonnes de
quelque qualité & condition qu'elles foient , d'en introduire

d'impteflion étrangère dans aucun lieu de notre obéillance j

à la charge que ces Préfentes feront cnrcgiftrées tout au loncç

fur le Regiftre de la Communauté des Libraires & Impri-
meurs de Paris dans trois mois de la date d'icelles } que l'im-

preilîon de ce Livre fera faite dans notre Royaume & non ail-

leurs , & que l'impétrant fc conformera en tout aux Regle-
mens de la Librairie , & notamment à celui du dix Avril 171/.
*c qu'avant q»e de l'exfofet en vente , le Manufcrit ou Impri-



•^ciqui aura fervi de copie à l*imprefuon dudit Livre i fera rf-

mis dans le même état où l'Approbation y aura été donnée ,

es rnains de notre très-cher & fcal le Sienr Chauvelin , Che-
valier , Garde des Sceaux de France, Commandeur de nos Or-
dres ; & qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaires dans no*

tre Bibliothèque publique , un dans celle de notre Château
du Louvre , & un dans celle de notre très-cher & féal Che-
valier Garde des Sceaux de France le Sieur Chauvelin , Com-
mandeur de nos Ordres 5 letout à peine de nullité des Préfen-

tes : Du contenu desquelles vous mandons & enjoignons de faire

"jouir rExpofant ou les ayans caufe pleinem.ent &.paifible-

inent , fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou em<»

pêchement. Voulons qu'à la copie defdites Préfentes , qui

lera imprimée tout au long au commencement ou à la fin du-

dit Livre, foi foit ajoutée comme à l'original. Commandons
au premier notre Huiffier ou Sergent de faire pour l'exécu-

tion d'icelks tous aftes requis & néceflaires , fans demander
autre permiiïion , & nonobftant clameur de Haro , Charte
Normande & Lettres à ce contraires j Car tel eft notre plaifir.

Donné à Verfailles le deuxième jour d'Odobre l'an de grâce

mil fept cens trente -fix, & de notre Règne le vingt-deux.

Par le Roy eu fou Coufeil.

S A I N S O N.

Regijlré fur le Regiflre IX. de la Chambre Royale (^ Syndic

cale des Libraires ^ Imprimeurs de Pans y N. ^ 6 i-fo!. 514»
conformément aux anciens Réglemens , confirmés par celui du z ^
'Février 1^1^ , A Paris ce 1 } Octobre 1 7 J 6

.

G. Martin, syndic.
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en vers , avec un diverciffement

PAR M^- DE LANGUE.

- A P A R I S^

Chez P a A u L T Fils , auay de Conty 7 vis-à-vis la

dcfcentc du Pont-Neuf, à la Chance.

M. DCC. XXXVI.
Avec yJ^p-cbation & Privilège du Roy.



PERSONNAGES.
MARS.

APOLLON.

L'A M O U R.

MERCURE,

P L U T U S.

y EN US,

LA F I D E L I T ET

T H E M I S.

Za Scène efi à Cphm]



LE RETOUR
D E

M A R S.

SCENE PREMIE/RE,
VENUS, LA FIDELITE'.

V E 'N 'u '^.

ON, je ne conçois point de plus cruel

, . martyre

,

Que de viv^e fous votre cmpurc^

La Fidélité'.

! La DéelTe de' la beauté ;

Soumife à la fidélité?

En bonne foi , Venus , vous voulez rire;

''•'" Venus.

Vous plàiJ^tcz.cncor ?

j r t riuo-i- A Fidélité'.

Je ne dirai plus rien."

A



X L E R E T O U R " /

Venus.

Vous m'ennuyez»

La Fidélité'.

Je le fçai bien.

D'aujourd'hui cependant vous m'avez rappeUcc*

Venus. a

Et je voudrois déjà vous avoir exilée.

Une belle avec vous eft toujours en procès*

La Fidélité'.

Helas ! J'ai beau plaider
,
je ne gagne jamais.

Sans raifon toutefois vous me grondez, DéelTc,

Le jour que Mars partit. Rappelions - nous les faits
;;

Dans ces tendres momens ,
que raffemblant fes traits

L'amour dans un adieu confond avec adreflc

Et fa rigueur & fes bienfaits i

Lorfqu'épuifant la plus vive tendrcflc

Deux cœurs ne craignent plus que la fin d'une yvrelTc^

Qui malgré de tendres regrets

S'échappe & fuit avec vitefTe
;

Qiiand l'aimable efTein des plaifîrs;

Indigens dans leur abondance ,

Plus vifs par leur prochaine abfencc,'

Sont prêts à s'envoler fur l'aîle des foupirs :

Dans ces tcûdres moments vous m'avez appellcc.

35 Allez , dites vous à Mars
,

w Emmenêi des Amours la troupe délô-

Icc ,



D E M A R s.
i

» A l'abri de vos Etendarts

» Qii'ils vous fuivcnt dans les haz.irds ;

» Pendant votre abfence cruelle
,

» Voilà ma compagne éternelle -,

» Partez
,
preflez votre retour.

Mars partit , emmena l'amour
,

Jç rcft^i près de vous : combien de tems Déeflè ?

Le premier jour on m'embrafTa,

Le fécond mon abord glaça

Et le troifiémc on me chafTa.

L'biftoirc eft vrayc , elle vous bleflc^

Venus.

Elle me bklTe , j'en conviens.

Et voilà les beaux entretiens

Qui vous font tant aimer des belles i
o ^

^

'

Vos cris , vos plaintes éternelles

Ont toujours fait détcfter vos liens^

La Fidélité'.

Toujours ? Non. Et j'ai vu ma puifTance affermie

Faire le charme de la vie.

Jadis compagne de l'amour

Ses fujets 5c les miens ne formoient qu'une Cour 5,

De nos états communs je réglois l'harmonie
,

Avec prudence , avec économie,^

De fcs aimables dons je verfois la douceur ,

Ce que l'amant gagnoit fur l'amante ravie

Etoit toujours falairc , croit toujours faveur.

Ai>



4 L Ë " R E T O U R.

Par de nouveaux defirs augmentée & nourrie;

Sa flamme par le tems n'étoit point amortie.

Près du temple de la beauté
,

Long-tems avec un œil avide.

Contraint dans fa témérité

yolti-^eoit le plaifir , aujourd'hui moins timide j

Long-tems exclus il gemiffoit j

Privé de fon aile perfide

Je l'admettois , il fe fixoit.

Par mes foins il rajeunilToit;

Il n'étoit point alors de légère piqûre

Je conduifois d'une main fûre.'

Tous les traits que l'Amour lançoit;

Et de deux cœurs qu'il uniflbit

J'éternifois la profonde bleffure.

Venus. ®

Ce portrait , Dcefle , eft flatté ;

On chcrcheroit envain les douceurs qu'il raflemble j

Pour en faire un qui vous reflemblc
,

Interrogeons la vérité.

Incommode autant qu'ennuyeufe ,

Tyrannifant un trifte cœur ,

La paillon la plus joyeufe

Par vous dégénère en langueur.
]

Dans votre fombrè pruderie

Habile à tout cmpoifonner.

L'enjouement fcdudieur , l'aimable ctourderie.

Un fcul grain de coquetterie ,

Sont des crimes chez vous qu'en ne peut pardonner.



D É -M A R^ f
A vos côtcz ont pris féancc

Le refpe«5t timide & muet
^

Le devoir impofant , le fcrupule inquiet ,

L'infîpide pcrfcverance

,

L'ennui, le dégoût, l'indolence;

L'offenfante fatieté
,

Et la triftc uniformité :

Pour la laideur , pour la vieilleffc

Gardez vos plaifirs peu touchant ;

Vrai partage delajcuncflTe

L'inconftancc a les fîens plus doux ôc plus piquans

La Fidélité'.

De la beauté qui me chafTc

Le pouvoir eft paflager j

La honte faifit ma place;

Le xemord fçait me vangcr,'

Venus.

Bon , vous dialGTer ! Qiii fonge à vous excluïc 5

Quelle amante jamais a formé le defîein

De devenir inconftante ôc parjure ?

Le hazard fournit l'avanture

Voùfe foiblefle en avance la fin.

Mais ne difputons plus de grâce.

En faveur du Dieu des combats
,

Au près de moi reprenez votre place j

A fon retour s'il ne vous trouvoit pas.

Il eft d'une humeur peu tranquille
,



'^
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D'un emportement inutile

Je veux éviter le fracas.

Pendant l'Eté, la trompette guerrier^

A guidé loin de moi les amours éperdus *,

Abandonnée Se foiitairc

,

four îii'égaycr un peu
, j'ai reçu dans Cytherc

Themis , Apollon , & Plutus :

Mais voyez mon malheur DéelTc î

En introduifant la richeflc

Plutus avoit oublié net

Le goût & la delicatcfTe >

Sous les replis de fa robe traitreflc

^flicniis nous apporta l'ennui , la fechcrefTc

Echappez de (on cabinet ,

Et pour achever mon martyre

Apollon vint fans la fatyrc.

La Fidélité'.'

Mais s'ils vous cnnuyoient, pourquoi jufqu'à ce jour

Sont-ils refté dans votre cour î

Venus.
Les chalTer c'eût été me montrer trop fcverc,'

Car enfin ce font fes amans j

Et fufTenteils fans agrémens

leur perte n'eft jamais légère.

LaFidelitb'.
|[

'Je rc fç ai comment Mars recevra tout ceci.

Venus.
Taifons-nous, Themis vient ici.



DE MARS. •/,

I

SCENE II.

VENUS, T H E M I S,

T H E M I s.

o N dit que Mars arrive de i'armce;

Venus.

Oui , fi j'en crois la rcnomméôj

T H E M I s.

Aujourd'hui 11

Venus;

Je le crois.

T H E M I s.'

Adieu belle Ycniiç^

Venus.
fiuoi , fitôt ?

iT H E M I s:

Ne m'arrêtez plus^

11 eft tcms que je me retire^

Venus.

Ecoutcz-donc , on a quelque chofé à vous dire:

Hé bien, qu'avez-vous fait du Seigneur Apollon >"

Vous quittez ma Gour l'un & l'autre
\

ÇivCïl vous donne fon cœur
,
qu'il reçoive le vôtre

,

yous-cccs fille , il eft garçoa^.

1.

1



t L £ R ET O U R
,Vous auriez dû déjà faire ce mariage.

T H E M I s.

Apollon Se Themis ! Le plaifant affemblage !

.u l J-. .. - i V-E NUS.

Hc._, mais DécfTe
, pourquoi non >

Il eft cintre vçus. deux certaine convenance

X H E M I s.

, De la convenance entre nous !

.a^mmc:;:.. '

^ '

Et de grâce , ou la trouvez vous î

C'eft un^où-, plein de péculancc^,

Sans gravité , fans confiftendey'^^'"'"*

Dont Tefprit libertin voltige incefTament

Sur des riens , dont-il fak fon fiibtil aliment :

jTcte fans poids , cervelle fans prudence ]

. . , Il parcourt en moins d'un moment -

**"
Des flots j des airs , l'efpace immcnfe

;

Il s^éleve , "il tombe , il s'élance

Au grédil'Capricc (5c du vent.

Il fcroit beau le voir dans fon-extravagance

^<ijlq x'j: Prononcer de mon tribunal

,3ii:iï -fjfefne Sentence en madrigal!

Adieu
,

je vais dans mon domaine

.. , RalTemblgr mes fuiets énars.
;3iib2iJov L t: -.n r.JÏjLr.v.o r. no ,::::.' ::::-

S noIIoqA -ifisnioisid î/Vrfii3» ??jfev ,n2ij--.ii

£î"'U£'I iônu'i ^uoi^^jj pQ^q^Q^-^Q^c fuyez-vous Mars?

,3iiov- si 3vio..Gïjj>Q^ vous peur venir tant de hain-'

î

- jiODii-: hz il , -lih ^s:^2r;c ,

* * «-
^ T H £ M 1 s.
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T H E M 15.

C'efl: un petit brutal
,
qui fans ménagement

Brufque fouvent mon caradere j

Ses fujets & les miens s'accordent rarement.

Il prétend que tout cède à fon audace altiere.

Près des belles fur tout , Mars &c fcs favoris

Nous pourfuivcnt avec outrance j

Venus
,
je foutiens que mes fils

Doivent fur £es enfans avoir la préférence.

Venus.

Dans mes Etats , ce point cft contefté.

T H E M I s.

On dit que Mars eft eftimable;

Je le crois i
mais en vérité

J'ignore ce que la beauté

Peut en lui découvrir d'aimable i

Dans le portrait qu'Apollon m'en a faic

Je ne l'ai trouvé qu'effroyable i

Je l'ai retenu trait pour traie

,

Ecoutez s'il efl: véritable.

Loin devant lui la farouche terreur

D'un bras fanglant , d'une voix menaçante

ChafTe la peur Se la froide épouvante.

Plus près du Dieu , l'intrépide valeur

Le glaive haut , l'œil fier, l'ame ralÏÏfe ^

Porte en tous lieux la mort qu'elle méprifc.

B



19 LE RETOUR
Du Char d'acier chef-d'œuvre de Vulcain^

L'adivitc tient les rênes en main

,

Fiers tourbillons , fes courfiers indomptables

Sèment au loin des feux inévitables

,

Le Dieu terrible environné d'éclairs

Brife en pafTant les Sceptres , les Couronnes;

Frappe les Rois écrafez fous leurs Thrôncs ,-

Lance la foudre , ébranle l'univers
,

Et fait trembler Pluton en peuplant les enfers.

Venus.

Oiii, tel il cft dans fa colère
,'

Tels font fes généreux cnfans ;

Mais quant à la beauté les fripons veulent plaire ^

Ah Déeffe qu'ils font charmans l

Heureux s'ils n'étoient inconftans.

Plus heureux s'ils pouvoient fc taire,

T H E M I s.

Et les miens donc î Ah qu'ils font

doux 1 . . .

.

Venus.

Oui , vos jeunes fujets font tous petits bijoux.

Auprès d'une beauté qu'ils plaident bien leur caufc !

Regards poupins , tons précieux
,

Difcours mufquez tout diftilants d'eau-rofc.

Tout en eux fatisfait &c l'oreille & les yeux.

Graceyant avec art , riant par habitude,

Gelliçulant avec étude ,

1



D E M A R s. Il

Efprits légers à railler inclinez

,

Efprits clincans tout à jour façonnez ;

Le fcmillant papillonage

,

L'éloquent petit badinagc

,

Que de foins
,
quelle propreté,'

Quel teint mignard ,
quelle peau douce ôc fine !

Joignez-y la mouche aiTafline

Un jeune Sénateur , eft prefque une beauté.

T H E M I s.

En effet rien n'eft plus aimable.

Je vois avec ravilTement

Que la beauté leur devient favorable ;

Pour vous remercier d'un portrait fi galant.

Pendant la Campagne future

vVous en aurez chez vous bon nombre je vous jure.

£liefort.

Ve N u r

Hé ! non ,
je ^dnî^atîf.

Bij



XI LE RETOUR

SCENE 1

1

1.

tA FIDELITES VENUS.

La F I p e l I t i'.

A H Déefïc ! voie

Mon plus implacable ennemi.

Venus,

Hé qui donc ?

La Fidélité'.

C'cft Plutus.

Venu s.

Ah ! vous-êtçs perdue,

La Fidélité'.

Soumettez-vous toute entière à mes loix ^

Jurez le moi, fa force cft confondue,

V r» u s.

Hélas je l'ai juré cent fois

,

Et j'ai cent fois été vaincue,

La Fidélité'.

Il vient , un peu de fermeté.
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SCENE IV.

VENUS, LA FIDELITE', PLUTUS.

A
P L U T U S.

H
,
je vous trouve en conipagnicl

Pourquoi donc cette nouveauté î

à la. Fidélité.

Ma bonne, laifle-nous de grâce en liberté ;

Délogeons ^ le trio m'ennuye,

La Fidélité'.

Plutus &r fcs enfans font fans cérémonie.

Me connois-tu >

Plutus.
Moi ? Non en vérité

,"

Ef n'en ai même aucune envie.

Allons , allons, fans compliment^

Sors vite. .. ; . Attendez donc Je rappelle en mon

arae

C'cft la fidélité ! C'eft elle apurement. . . :

Hé! que faites-vous donc ici de cette femme î

Vl N us.

plutus» . : , :

La Fidélité'.

Point de difcours foible divinité j

Devant Plutus la beauté doit fe taire



14 L E R E T O U R
VovLï ne laifTer parler que la fidclité j

Ceft le moyen de s'en défaire.

P I U T U Sr

ÏQui Diable eût deviné qu'elle étoit en ces lieux ?

La F I d e l ï t i'.

Tu ne me connois pas ?

P L u T u s.

Moiî chez plus d'une belle

J'ai vu jadis ton Phantôme ennuyeux -,

Mais U s'oflirc aujourd'hui rarement à mes yeux,

La Fidélité'.

iOiic viens-tu faire ici î

P L u T u s.

La demande eft nouvelle.

Ce que je fais par tout , donner^ pour recevoir.

LaFidelite',

Yas, fors , on ne veut plus te voir.

P t u T u s.

On ne veut plus me voir ^ dit-elle ?

Tai-toi babillarde éternelle.

Nous fçavons jufqu'où va ton fragile pouvoir -,

Sur terre ardents à te détruire

Mes Sujets ont fçu m'en inftruire.
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Subalternes commis , d'auprès de la beauté

Tu les exclus avec fierté i

Sur eux je jette un œil de père/

Ils percent les degrez , fouftraits à tes rigueurs ;

De tems en tems ils voguent à Cythcrc j

Toujours chiffrant , nombrant , les voilà directeurs ;

Contre toi dans l'inftant éclate leur colère
,

Tu les fuis en tous lieux, par tout ils font vainqueurs;

Et Cl je voulois moi ,
j'obtiendrois tes faveurs.

La Fidélité'.

Tes enfans t'ont fUtté d'un triomphe facile;

Je reconnois leur vanité.

Sur la terre, Plutus ,
tout n'eft pas infedé :

Il eft encor plus d'un azilc ;

Où mon pouvoir eft rcfpedc.'

Il eft des beautés mortelles

Tendres autant que fidelles ^
Au-deiTus de tes efforts i

Leur cœur à mes loix docile

Dédaigne l'appas fervilc

De tes immenfcs thréfors j^

Je connois leur petit nombre ;

,
Et je couvre de mon ombre

Leurs plaifirs 5c leurs tranfports.

Plutus.

Ne diroit-on pas à t'entendrc

Qnç fur terre on m'a revécu



U LERETOUil
D'un pouvoir qui ne m'eft pas dû ?

Que je fuis un Tyran dont-on doit fe défendre ?

Qu'cft-ce fans moi que la beauté ï

Un flambeau fumant fans clarté
,

Une étoile cbfcurcie , une fleur ignorée

Sous l'humble buiflon enterrée ;

Seul j'en connois & rehaufle le prix.

Au feu des yeux d'une brune piquante

J'allume du rubis le vivant incarnat

,

Du diamant je brillante l'éclat j

J'unis d'une main fçavante

Sur de fomptueux habits

,

. . L'or & la perle innocente

Au fuperbe Coloris

De la fleur la plus brillante ;

'Ajufteméns & traits par moi font aflortis.

; Pour conferver cette beauté chérie ;

Seul je difpenfe les feeours •-

L'aflre brûlant feche-t'il la prairie î

-;;-.-. Des bois ^'ombrage les détours.^

L Aquilon glace-t'il la plaine refroidie ?

Sous un lambris doré j'échauffe les amours.

J'écarte les chagrins fîniftres

,

Je conduis l'embonpoint fur les pas de Cornus ,

J'ouvre les celliers de Bacchus

,

Et les plaifirs font mes miniftres,

La Fidélité'-

Î5e ton pouvoir voila l'éloge fait,

Faifons celui de ta pcrfonne

Fremi-
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Premièrement

P L u T u s.

Tout beau ma bonne -j

Si je fuis curieux de me voir en portrait

J'ai des peintres en abondance j

Er j'ai dcja choifi pour me tirer au net

Un bâtard d'Apollon que j'ai payé d'avance.'

L A F I D E L I T e'.

En attendant laifTe-nous en repos.;

P L u T u s.

*rcte à tête à Venus je veux dire deux mots ^

Tiens ,
pr»;ns ce Diamant & laifTe moi tranquille^

La Fidélité'.

Carde de m'approcher.

Ah ! Duègne indocile î

'Quoi Venus , à vos yeux je ferai mal mené

Comme un foûtraitant ruiné !

Venus.

Mais , Plutus , ce n*eft pas ma fautci

Vous le traitez aufli d'une façon trop haute.

Il ne reviendra plus.

La Fidélité'.

.Vous le plaignez encor 2

Plutus.
Lançons lui notre flech.e d'or.

C



iS LERETOUR
Flcche univerfelle 5c puifTantc

^

Arme doublement trenchante.

Tu fcais porter des coups infaillibles & fûrs y

Seul mobile de la terre

Tu ramenés la paix,tufufcites la guerre,

Tu perces les rochers , tu renverfes les murs,

PolTeiTeur de qui te poiTede
,

A ton éclat à ta force tout cède :

par toi l'hymen allume fon flambeau

,

Par toi Themis écarte fon bandeau.

Par toi la vertu fommeillc ^

Par toi la beauté s'éveille.

Pour vaincre Danaé Jupiter t'emprunta.

Pour foumettre Daphné Phœbus te louhaita :

Sois moi fecourablc &c fîdelle,

PafTe par le cœur de ma belle ^

Et va percer cette mégere-là.

La Fidélité'.

Ta fîechc eft fans effet, apprens à me connoîtrc;

Porte ailleurs ta honte &: tes pas.

Quand d'un cœur tu te rens le maître

Ou j'y fuis languilTante , ou bien je n'y fuis pas,

Venus.

Fidélité notre vidoire eft belle ,

Et nouvelle.

J'ai refifté Plutus , ôc je re(Tens

QluI eft bien glorieux d'avoir été fidcUe ;

Mais qu'il eft mal aifc de l'être bien long-tems.
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La Fidélité'.

D'un inftant feulement j'ai hâté ta défaite
,

Mars revient, fonge à la retraite.

P L u T u s j rammajfe la flèche & dit d'ufi

ton excédé.

hàleu.

SCENE V.

APOLLON, PLU TUS, VENUS,
LA FIDELITE'.

Apollon, arrêtant Pliitus,

O Eigneur Plutus
,
quoi comme un exile

Vous fuyez la Cour de Cytherc î

Arrêtez donc.

Plutus.

Redoute ma colère
1

Fade rimeur
,
pédant doublé i

Ne fçauras-tu jamais qu'ennuyer &: déplaire ?

Apollon.

Ah je vois d'où naît ton chagrin!

Mars revient aujourd'hui ; l'avanturc eft cruelle.

Tiens toi clos & couvert jufqu'au printems prochain i

Tes favoris chez plus d'une mortelle

Ont bien l'air d'cfluver un femblable deftin.

Cl)



i« LERETOUR
P L U T U s.

Railleur glacé , cauftique impitoyable
^

Tu ris du revers qui m'accable
;

Tremble, tu vas avoir ton tour:

Et de plus , je jure en ce jour

De conferver une haine immortelle

Pour tes mufes ,
pour toi

,
pour toute ta fequelle.

Xcs enfans amaigris m'imploreront envain

,

J'aurai pour eux le cœur d'airain :

Dans les bras de la faim cruelle

Aujourd'hui pour jamds je fixe leur deftin ;

Jufque fur le plus vil faquin

Je vcrferai plutôt ma prodigue abondance

,

Qiie d'arracher à l'indigence

Ton élevé le plus divin.

Il fort.

Apollon.

Le îïout fcaura fauver les bons de ta vengeance :

J'abandonne le refte à ton courroux mutin.

SCENE VI.

APOLLON, VENUS, LA FIDELITE'.

Apollon.

R Einc des cœurs , beauté puifTant-e,

Voyez raiïembier votre Cour 5

Je ramené les jeux dans ce Krillant féjour.

Mars & fa t-roUpe fioriflante



DE MARS.
.£]f

Y conduiront bientôt rameur.

Impatient de revoir tant de charmes

Il vole vers tes lieux guidé par fes defirsj

Quelqu'amour qu'on ait pour les armcs^

On quitte fans regret le féjour des aliarmes

,

Pour arriver au féjour des plaifirs.

Venus.

Je connois Apollon à ce trait de prudence.

A la faveur des plaifirs qu'il difpenfc ;

Il veut refter auprès de nous,

La Fidélité'.

Hé bien , Mars n'en eft point jalouxc A

Venus,

Mars ne le connoît pas. C'eft un fin hypocrite

Dont la tendreiïe parafitc

Tournant fans ceffe auprès d'une beauté

Goûte fouvent un mets pour un autre apprêté.

Sur vingt tons difFerens il fçait monter fa lire.

Il anime , élevé , attendrit ^

Il cchaufFc le cœur , il entraine l'cfprit

,

Par la douceur des accens qu'il en tire :

Là d,a]ps le tcte à tête en {es vivants portraits

D'un pinceau délicat il emprunte la touche
,

Dcguife h raifon fous un air moins farouche.

Prête à la volupté les plus riants attraits,

L'cxpreflion efl: dans fcs traits,

La fédudion dans fa bouche.



%z LERETOUR.
La Fidélité'.

Eft-cc Apollon que vous peignez Venus î

A ce portrait je ne le connois plus.

Apollon.

Sujet zélé de votre empire
;

A regret je l'ai vu détruire \

Je vous aime toujours vous le fçavez \ jadis

Aux pieds d'une beauté , refpedueux ^ fournis;

Tendre , délicat &: iidelle

Je nourrifTois une flame éternelle \

Pour arriver au féjour enchanteur

Que le plai/îr de loin ofFroit à ma conftance.

Je ne fçavois que la route du cœur ;

'J'âttaquois de ce cœur la fiere refîflance

Par l'alTemblage fcrupuleux •

De mille foins , de mille vœux l

De mille foupirs tout de feux •,

Mais quelle étoit ma récompenfe \

Joiiet d'une inflexible & confiante rigueur

J'emportois
^
pénétré de rage & de douleur ,

Le mépris infultant, la mordante Ironie,

Le degout & la raillerie :

J'ai vu d'autres chemins ouverts
_,

Ainlî que la beauté j'ai changé de méthode ,

Elle eft plus courte ,
plus commode

,

Je la méprife , & je m'en fers.
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LaFidelite'.

Apollon devient petit maître !

Je meurs fi j'y puis tien connoîtrc»

Venus.

Il s'eft moque de Plutus exilé ;

Mais à fon tour il faut qu'il forte l

Et qu'il forte bien querellé.

Apollon.

Te. tes deux contre moi ? la partie eft trop forte;

Mars revient aujourd'hui
,
je cède fans aigreur.

Sous l'ctendart de la France

Il conduifoit la vaillance

La vidoirc &c la terreur -,

Effrayé de leur prefence

L'fnncmi dans le filcnce

A refpedé fon vainqueur.

Je cours de mes fujets renouveller l'ardeur ;

Je veux à leurs travaux que la beauté préfide ^

De leurs fucccs je veux qu'elle décide ,'

Et je promets de n'infpirer

Que ceux qui pour lui plaire oferont m'implorer.

Ilfort.

Venus.
Mars Se moi , nous l'aimons , Déeffe ;

Il nous amufe &: nous inftruit.

La Fidélité'.

C'en cft fait, pour jamais mon pouvoir eft détruit.

J'ai tout perdu, jufqu'au Dieu du Permcffc.
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SCENE VII.

L'AMOUR, LA FIDELITE', VENUS.

.Venu s.

On apporte Vnmoitr.

QUe vois-je î c'cft mon fils î qu'il eft foiblc, grands

Dieux !

Il fe meurt î Ah faut-il qu'il expire à mes yeUx î

Fidélité, je vous en prie
,

Aidez moi donc à lui rendre la vie.

La Fidélité'.

Ke fois point fourd aux cris de la Fidélité

Amour, c'eft ma voix qui t'appellej

il renaît. . . . ConnoifTez ma puifTancc immortelle.

L'A M o u R. ouvrant lesyeux,

La Fidélité ! La beauté \

L'amour ne peut mourir quand il vous trouve cnfem-

ble.

Mais rarement il vous ralTemble.

Ma mcrc !

Venus;
Hé bien.

L'A M o u R.'

Ma mcre î

y E N u s.

Hé bien mon fils.

L'A MOU R.
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l'A m o u r.

Ne m'envoyez plus à la guerïc.

Voyez l'état où Mars m'a mis.

Laiffez-moi comme à l'ordinaire

En tapinois & fans éclat

,

La Campagne prochaine arborer le rabat :

J'y ferai bien mieux mes affaires;

Venus.

Mais qu'avez-vous fait de vos frères î

l'A m o u r.

Nous parûmes trois mille , & par un trifte fort

Nous revenons dix-fept tous malades à mort.

Venus.

Dix-fept î O Ciel dix-fept ! qu'cft devenu le reftcï

l'A m o u r.

Tout a fenti les coups d'une abfencc funefte !

Les uns font morts, d'autres plus libertin*

Ont deferté fur les chemins ;

En partant de ces lieux , fous diverfes brigades

Chef habile
,
j'avois rangé mes Camarades.

Tous frais , luifants
,
potelez , biens nourris

Tels qu'on les voit folâtrer dans Paris.

Tous bruloient de me fuivrc , &; leur boiiillante audâç*

Bravoit dans fa fiere menace

Le tems , l'abfencc & la langueur;

Inutile fierté , ^op fugitive ardeur

,

D
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J'ai vu périr ma troupe entière ;

De l'oubli le vent nébuleux

En rcnverfc plufieurs la tête la première j

Tel en courant la pofte a perdu la lumière.

Tel reçoit fon congé dans un hameau bourbeux^

Tel autre expire de foiblefTe

Aux pieds de la première HôtclTc.

Venus.

Hc pleurez plus mon fils , modérez vos tranfports ^

Si les amours , fi vos frères font morts

Sçachez que bientôt de leurs cendres

Il en renaîtra de plus tendres

,

Qui jureront d'être à jamais confiants.

l'A m o u r.

Ma nicrc pour les croire attendons le printems;

Je vous épargne hélas la moitié de l'hiftoire

Des maux que nous avons foufferts J

La fatigue en fon humeur noire

Nous laifibit au fond des deferts ^

La gloire nous mettoit aux fers ,

Et Bacchus nous crevoit de boire.

Je n'y penfe point fans frémir-,

Avec Mars ^ avec f&s élevés

,

h^^ amours n'ont ni paix ni trêves.

À leur retour, loin de les accueillir
,

Les belles fans pitié les devroient tous bannir ,'

Elles n'en feront rien ^ les traitrcs font aimable*.
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La Fidélité'.

Et les belles font traitables.

Venus.

Prenez des fentiments plus doux.

Mais de la part de Mars qu'avez-vous à me dire ?

l'A m o u r.

Ah pourquoi m'interrogcz-vous }

V E K u s.

Quoi donc , a-t'il abjuré mon empire ?

l'A m o u r.

Oublions le pafTé , bientôt il vous verra -,

Croyez à fon retour tout ce qu'il vous dira.

Dans un détail qui lui peut nuire

Ma douleur contre lui vient de s'émanciper
,

Mais n vous ne voulez tout à fait me détruire

' Ma mcre , lailTez vous tromper.

Venus.
à lu fidélité.

plaignez-vous donc encor des belles
^

Chicaneufe divinité i

Mon fils eft bien plus maltraité

Par les amants
,
que vous par elles.

La Fidélité'.

De prétexte jamais les belles n'ont manqué
,

Ou c'cft aujourd'hui par vengeance

Dij
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Que leur cœur eft revendique

^

Ou ce fera demain par inconftance

,

, .Un jour en fait la différence.

l'A m o u r.

Voila votre éternel jargon.

Toujours entre vous deux la difpute foifonne y

Je jvige jêc'je foutiens mon jugement fort bon ,'

Que tout amant eft un fripon

,

Et toute amante une friponne ,

Pcmandez , aujourd'hui l'on s'aime fur ce ton,

La Fidélité'.

Avant-coureur de bon augure

Tenez voici déjà Mercure

,

Bientôt nous aurons votre amant;

SCENE V 1 1 L

LA FIDELITE', VENUS , L'AMOUR , MERCURE;

Venus.

V^ Ue fait Mars ?

Mercure."

Mars vous fait (es complimens^ Déeffç.
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Venus.

Où l'avez vous laifTé ?

Mercure;

Bien loin d'ici.

Venus.
Comment 1

N'eft-il pas en chemin ?

Mercure;

Oiii, mais rien ne le preflc;

Venus.

Et pourquoi donc ne vient-il pas >

L'hyver conduifant les frimats

Mercure.

il eft avec un peuple infuportable '

Qui fe moque des Almanachs ^

Toujours prêt à fe battre , en Eté fur le fable
,

En plein hyver fur le verglas.

Venus.

Que ne les quitte-t'il î

Mercure.
Il les aime à la rage j

Et mcme encor dernièrement

Il a pris leur habillement j

S'il n'étoit immortel , il ne feroit pas fage.
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Fardeau lourd & deshonorant

Son bouclier n'eft plus qu'une inutile mafTe î

En petit haulTecol brillant

Il a converti fa cuirafle
,

Sa cotte d'arme en jufteau-corps galant -,

Pour un chapeau coquet il a troqué fon cafque
,

Chapeau qui tombe au moindre vcnt^

Contre la mort la défenfe eft fantafque.

Oh! la prudence apurement

N'en a pas introduit l'ufage -,

Elle eut moins fait pour rorncmcnt ;

Et moins hazardé le courage.

Venus.

De tout tem.s cet habit m'a plu

Mercure , de j'ai l'ame ravie

<Que Mars enfin l'ait revêtu.

Mercure.

Aulïltôt que vous l'aurez vu.

Vous l'aimerez à la folie.

U va j vient , court , boit , chante , rit

,

Pour chaque belle il s'attendrit ;

Dans fon regard la vivacité brille ,

Dans fon gefte le feu pétille ;

Il eft badin , femillant , étourdi

,

Mais il n'en eft que plus joli.

Venus.

Hé quoi donc? une abfencc & Ci longue Sc fi dure

Ne lui peut arracher m larmes , ni murmure î
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Mercure.

J'ai vu force vin répandu
^

De larmes
, je n'en ai point vu.

Venus.

Que je vais le gronder !

l'A m o u r.''

C'eft fort bien fait , ma mzïtl

(Cercliez toujours la première.

On entend un bruit deguerre.

MeRCU RE.

Tenez à ces fons éclatais i^

je gagefois que c'eft lui.

Venus.

Je l'attens;

Mercure.

it vais chez les mortels , ou bien mieux qu'à Cythcrc

On rccompenfc mes talens.

/Iforu

La Fidélité'.

Hc ! Venus, croyez moi
,
point d'éclaircifTemcns;

fraignez vous même fa cokrc.
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SCENE IX. ET DERNIERE.
yENUS,LA FIDELlTE^L'AMOURi

MARS*

A
Mars à la Françoife avec em^rejfement.

H ! je vous vois enfin, objet de tous mes feux^

Beauté digne de ma confiance •,

Souf&ez que mes tranfports augmentez par l'abfcnce
^

Par mille baifers amoureux. . . *

Venus.

Doucement, s'il vous plaît , point tant de pétulance;

Mars.
Quoi ? vous me refufez

,
je penfe ?

Hé fi donc , vous faites l'enfant,

Venus.

Encor une fois doucement.'

Mars.

Ah aK 1 voici du neuf. Vous boudez donc , DéefTe ;

Peut-on vous demander pourquoi 2

Venus.

Parce que je vous hais -, de grâce , laifTez moi.

Mars.

Hé bien , c'cft affez, je vous laiffe.

Venus.

4
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Venus.

Meritcz-vous , ingrat, d'être admis dans ma Cour?

Vous aviez emmené l'amour i

En quel état l'avez vous fçu réduire ?

Cruel , s'il voit cncor le jour ^

C'eft par moi feule qu'il rcfpire.'

Mars.

Qiioi , ce n'cfl: que cela ? ma foi vous avez tort ;

Je voudrois moi que cet amour fut mort.'

Venus.

Vous-ctes un traître , un perfide ;

Si j'en croyois le tranfport qui me guide.

De ces lieux à jamais je fçaurois vous bannir.

Mars.

Venus , point tant de violence j

Je ferois fâché d'en fortir

,

Mais vous regretteriez bien vite ma préfence.

Venus.

Hé que pcrdrois-je en vous? un amant indifcret

Prompt à jurer
,
plus prompt à trahir fa promelTe î

Promenant d'objet en objet

Une avide, & vague tendrefle,'

Efclave impérieux
,
qui fans ménagement

Veut maîcrifcr fa fguveraine ,'

£
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Dont la vivacité n'eft qu'un emportement

^

Que la nouveauté guide , & le pkifir entraine i

De l'encens le plus délicat

RafTafiant la beauté qu'il adore

,

Et l'immolant avec éclat

Dès que fon feu bruyant s'éclipfe ôc s'évapore'

Mars.

Vous avez mis tous mes traits au grand jour
^

Vous peignez à miracle. Oh ça , c'eft donc mon tour.

Fidélité , ma cherc amie

,

Un petit mot je vous en prie?

Venus intriguée.

Que voulez-vous à la Fidélité ?

Mars.

Moins que rien.

Venus;

Mais encor >

Mars.

Un mot de vérité ;

Un fuplément pour votre éloge.

Venus.

Je ne veux pas qu'on l'interroge.

Mars.

Elle eft adorable , Venus.
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Venu s.

Vous plaifantez encor î Ah fortez de Cythcrc

Perfide j ôc craignez ma colère.

Mars.
Qiii moi?

Venus.

Sortez j vous dis-jc , 6c ne revenez plus.

Mars.

Hé bien
_,
je fors. . . . Mais le diable m'emporte

;

J'étouffe l'amour à la porte.

Venus tendrement.

Vous le pouvez , ingrat , brifez des nœuds lî doux.

Mars d^un air pique.

Oui , c'eft fort bien fait, plaignez vous.

On eft: huit mois éloigné d'elle
,

Huit mois à regretter un fî cher entrerien
,

Huit mois trifte , huit mois fidellc :

On arrive , on vient avec zélé
,

On veut prendre un baifer fur une main fî belle ,

Baifer qui ne lui coûte rien î

Et l'on cfl reçu comme un chien .

L'accueil ell regalant , & la façon nouvelle.

Venus.

Cruel , vous voudriez que notre amour fut mort ?

Eu
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Mars.

Hé que vous importe fon fort ?

ConnoilTez mieux votre puifTance
,

Et ne regrettez plus un amour vieillifTant

,

Fatigue par huit mois d'abfence

,

Refte d'un feu prefqu'cteint , hnguiffant
^

Qu'entretient avec nonchalance

Une morne perféverance
,

Et qu'elle plaint en réroufTant.

3'arrive_, je vous vois , mon cœur vous rend les armes.

Je vous offre un amour naiffant

,

Fils impétueux de vos charmes :

Amour tout neuf, &; d'autant plus preffant j

Aujourd'hui fon flambeau s'allume
,

De nouveaux feux il me confume

,

Il me frappe d'un trait plus doux & plus perçant.

Un nouveau tranfport me poffede -,

Ah ! fouhaitons qu'aux pieds d'un objet ravifTant

Un amour meure à chaque inftant
;

Pourvu qu'à chaque inftant un autre lui fuccede.

Mais non ingrate ... il faut vous obéir
^^

De ce§ lieux à jamais vous m'ordonnez de fuhr.

Vous le vouleZ: ... Je fors.

Venus à Vamour.

Ah calmez fa colère !

Ramenez-lc ^ mon fils , aux pieds de votre merc.
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L'A M o u R ramené Mars & [e met entre lui & Venus

^

Hé bien , finirons-nous ? ( à. Venus ) regardez votre

amant.

Vous Q. Mars) regardez la Reine de CytherOi'

Vous fouriez tous deux î Je n'ai plus rien à faire.

Mars.

Confentez-vous à mon éloignemcnt.

Venus.

Pour vous , ingrat , ma foiblefle m'étonne,

Je dcvrois vous punir. . . . Mais non je vous pardonne^

Mars.

A quel excès va fa bonté !

Donnez-moi cette main, {il la baife) Ceci vaut un traite»

.y E N u s.

Hé.
,
quoi r vous badinez fans celTc !

M AVR s.

C'cft un don de l'habit que j'ai fçu revêtir.

En tout lieu chercher le plaifir
^

Suivre Bacchus, bannir l'y vrciïc.

De tems en tcms trahir une maitrclTe

,

En pofTedant cguifcr le defîr

,

N'écouter rien quand l'honneur prcflc^

Donner la mort en badmant

,

La recevoir en plaifantant
^
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C'eft la morale enchantereflc

Du peuple heureux dont j'ai pris rornemcnt.

MaiSjVenus , votre Cour me paroît tenebrcufc :

Qu'on s'apperçoive enfin que je fuis de retour.

Rappelions dans ce beau féjoux

Des jeux, & des plaifirs la troupe parefTcufc,

C'eft par eux feulement qu'auprès de la beauté

Mars fçait fixer l'amour ^ & la fidélité.

Fin de Ici Comédie,
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DIVERTISSEMENT
Li Chantiur.

X rintems ne vante plus tes charmes ;

De la tendre beauté tu fais couler les pleurs j

Ton retour importun eft celui des allarmes.

Si-tôt que le Zephir vient carelTer les fleurs

Les fiers enfans de Mars dédaignant tes douceurs

Quittent l'amour, volent aux armes.

L'hyver eft la faifon aimable

Qui doit fixer tous vos deiîrs

,

Bcautez fa rigueur favorable

Ramené auprès de vous l'amour & les plaifirs.'

Mars.
Sans valeur , fans combat , il n'eft point de vidoirc

Pour le guerrier , ni pour l'amant :

Sur l'ennemi , fur un objet charmant

Sans valeur , fans combat , il n'eft point de vidtoirci

En attaquant, en combattant.

Du triomphe on obtient la gloire -,

Sans valeur , fans combat , il n'eft point de vidoirc

Pour le guerrier , ni pour l'amant.

L'A M o u R.

Des bienfaits que ma main difpenfe

Beautez, la fource eft dans vos yeux;

L'amour ne doit qu'à leur puiftance

L'empire qu'il a fur les dieux :
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Mais n'abufez point de vos armes

;

D'un tendre amant partagez les deiîrs

,

Un pouvoir acquis par les charmes

S'augmente encor par les plaifirs.

wrij%fiii''gB'^BwwaB*

VAUDEVILLE.
Le Chanteur.

\^ Omme un Zéphir dans la plaine y

Carefle de fon haleine

,

.Toutes les fleurs d'alentour j ^
Du guerrier plus coquet encore

,

Bientôt la flame s'évapore

,

Ne comptez point fur fon retour.

Venus.

Comme la rofe nouvelle J

Que le Zéphir d'un coup d'aîlc

Embellit ôc met au jour -,

Auflfi brillante que la rofe ,

La beauté patTe à peine éclofe
,

Ne comptez point fur fon retour.

L'A M o u R.

Comme une abeille innocente

S'attache à la fleur naiflante
,

L'âge heureux fixe l'amour :

Sitôt que la fleur eft fechéc
,'

Ailleurs il cherche la rofée ,

Ne comptez point fur fon retour.

La
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La Fidélité'.

Comme la neige brillante.

Perd fa blancheur éclatante

Aux feux de l'aftrc du jour ;

Par un nouvel amour détruite

La fidélité prend la fuite
,

Ne comptez point fur fon retour.

A R L E CLU I N. \

Comme un pafTager fur l'onde

Effrayé quand le vent gronde

L'Auteur fe trouve en ce jour -,

Tremblant pour fon premier voyage j

H abordera fans orage
,

Si vous approuvez le retour.

F I N.



A P P RO B A T I O N,

J'Ai lu par ordre de Monfei^ncur le Garde ^t^

Sceaux , le Retour de Mars , Comtdie en un AUe ,

& j'ai cru qu'elle auroit le même fuccès à la ledurc

qu'elle a eu fur le Théâtre. Fait à Paris le 3'. Jan-

vier 1736'. De Beauchamps.

P R I V I L E G E.

LOUIS, PARLA GRACEDEDIEU,
Roy de France et de N a v a r r e j A nos

amez & féaux Confeiilers , les Gens tenans nos

Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes Ordi-

naivesde notre Hôtel ^ Grand Confeil , Prévôt d*

Paris , Baillifs, Sénéchaux , leurs Licutenans Civils

,

& autres nos Jufticiers qu'il appartiendra : S a l u t.

Notre bien amé L a u r en t-F r ançoisPrault
iîls. Libraire à Paris , Nous ayant fait remontrer qu'il

founaiteroit faire imprimer & donner au Public

le Retour de Mars , Comédie en un Acle , avec un diver-

iijfemcnt de M. de U Noue , s'il Nous plaifoit lui accor-

der nos Lettres de Privilège fur ce neceflaircs-, offrant

pour cet effet de les faire imprimer en bon papier 5c

beaux caraderes , fuivant la feuille imprimée &: at-

tachée peur modèle fous le Contrefcel des Prefentes.

A CES Causes; Voulant traiter favorablement ledit

txpofant , Nous lui avons permis & permettons
par ces Prefentes , de faire imprimer lefdits Livres
ci-detfus fpecifiés , en un ou plufîeurs Volumes

,

conjointement eu fèpavcment , &: autant de fois que
bon lui fcmblera, fur papier & caradcrcs confor-
mes à ladite feuille imprimée ^ attachée fous notrcdit



Contrcfcel,& de les vendre, faire vendre & débiter pat

tout notre Royaume pendant le tems de flx années

confecutivcs , à compter du jour de la date defdites

Prefcntcs : Faifons défcnfes à toutes fortes de per-

fonncs de quelque qualité & condition qu'elles foient,

d'en introduire d'impreilion étrangère dans aucun lieu

de notre obéilTance ; comme aulTi à tous Libraires-

Imprimeurs &c autres , d'imprimer , faire imprimer
,

vendre , taire vendre , débiter ni contrefaire les

Livres ci-delTus expolés , en tout ni en partie ^ ni

d'en faire aucuns extraits , fous quelque prétexte

que ce fcit , d'augmentation , corredion , change-

ment de titre ou autremicnt , fans la permifîîon ex-

prefle & par écrit dudit Expofant, ou de ceux qui

auront droit de lui , à peine de confîfcation des

Exemplaires contrefaits , de trois-mille livres d'amen-

de contre chacun des ccntrevenans , dont un tiers

à TvGiis , un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris , &; l'autre

tiers audit Expofant , & de tous dépens , dommages
de intérêts •, à la charge que ces Préfentes feront

enregiftrces tout au long fur le Regiftrede la Com-
munauté des Libraires Sz Imprimeurs de Paris , dans»

trois mois de la date d'icelles ; que l'impreHlon de ceç

Livres fera faite dans notre Roïaumc & non ailleurs
;

& que l'Impétrant fe conformera en tout aux Re^le-
mcns de la Librairie , & notamment à celui da
dix Avril 1725. &: qu'avant que de les expofcr en ven-
te les Manufcrits ou Imprimés qui auront fervi de co-
pie à l'impreflïion defdits Livres, feront remis dans
le même état où les Approbations y auront été don-
nées , es mains de notre très-cher ôc féal Chevalier
Garde des Sceaux de France leficurChauvclm; & qu'il

en fera enfuite remis deux Exemplaires de chacun dans
notre Bibliothèque publique , un dans celle de no-
tre Château du Louvre , 6c un dpns celle de notre

,
très cher ^ fcal Chevalier, Garde dts Sceaux de Fran-



ce le jficur Chauvclin , le tout à peine de nullité des

Préfenct-s : Du contenu defquelles vous mandons &
enjoignons de faire joiiir rExpofant ou Tes ayans-

caufe pleinement & paifiblement , fans fouffrir qu'il

leur foit fait aucun trouble ou empêchement : Vou-
lons que la copie defditcs Préfentes qui fera imprimée

tout au long au commencement ou à la fin dcfdits

Livres , foit tenue pour dûement fignifiée , & qu'-

aux copies collationnées par l'un de nos amez &
fcaux Confeillers & Secrétaires , foi foit ajoi'itée com-
me à l'original : Commandons au premier notre Huif-

fier ou Sergent , de faire pour l'exécution d'icelles

,

tous acfles requis & nécefTaires , fans demander autre

permiffion , & nonobftant clameur de haro , Char-

trc Normande &c Lettres à ce contraires : Car tel cft

notre plaifir. Donné à Vcrfailles le vingt-neuvième

jour du mois de Juin, l'an de grâce mil fept cent tren-

te-cinq*; Se de notre Règne le vingtième. Pàt le Roi

en fon Confeil. Sain-son.

Regifiré fur le Regiflre IX. de la Chambre Royale

'des Libraires & Imprimeurs de Parts iV'>. 120/0/. 11 p.

conformément aux anciens Rcglemens confirmés far

celui du 28. Février 1713. a Paris le ^o Juin 1735'

G. Martin, Syndic.














